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			Pour Romain Slocombe,

			en échange de bons procédés ;

			il me permettra d’associer à cette dédicace

			feu l’oncle Douglas et Gilbert Woodbrooke…

			 

			Pour Manu, Thierry & Bruno,

			pour Alain, Philippe & Loïc aussi,

			aux 20 ans de Besac’ et Lamballe…

			 

			Pour Oliver, parce qu’un jour…

			forcément !

			 

			
		

	
		
			 

			
			 

			« Le barbare, c’est d’abord l’Homme qui croit en la barbarie. »

			(Claude Lévi-Strauss)

			 

			« Si les pauvres chiaient de l’or,

			leurs culs ne leur appartiendraient plus. »

			(proverbe portugais)

			 

			« Quand le dragon est au sommet, le néfaste est là. »

			(le Yi-King)

		

	
		
			 

			« Si tu chevauches le tigre,

			tu ne peux pas en descendre. »

			(proverbe chinois)

			 

			« Ce qui est difficile quand on chevauche un tigre,

			c’est d’en descendre. »

			(variante)

			 

			 

			« Vis, imbécile, puisque tu vas mourir. »

			(Jim Nisbet)

			 

		

	
		
			Un peu d’histoire…

			 

			Entre le 1er mars 2009 et le 1er mars 2011, les cours de l’étain sur le London Metal Exchange sont passés de 11 045 à 32 300 dollars la tonne. Le précédent record de 25 000 dollars datait de l’année 2008. Depuis la fin de 2011, les prix ont varié entre cette somme et 17 000 dollars, et se trouvaient dans le bas de la fourchette début 2015.

			 

			En 2010, la cassitérite, composé rougeâtre de l’étain, s’achetait aux négociants de 6 à 6,5 dollars le kilo de minerai à Goma, chef-lieu de la province du Nord-Kivu. Les négociants l’avaient payé 3 dollars aux mineurs de Bisie (bi-sié) sur le site d’extraction. L’exploitation mécanique étant problématique, le travail se fait à la main avec des outils.

			 

			À l’époque, un bol de riz avec des haricots se paye 3 dollars à Bisie.

		

	
		
			 

			BRAVO !

			VOUS ÊTES ABONNÉ À

			LA NEWSLETTER DE MISTER K

			 

			« Si on essaie de vous faire peur, c’est qu’on a quelque chose à vous vendre » disait le bon docteur Martin Winckler en parlant des techniques de vente des laboratoires pharmaceutiques.

			Il convient d’ajouter à ce beau credo celui de base que les champions du marketing savent appliquer en toutes circonstances…

			Si c’est gratuit, c’est vous le produit

			 

			Réjouissez-vous, chers lecteurs et chères lectrices qui ne me demandaient rien et avez ceci sous les yeux sur l’écran de votre ordinateur, votre tablette ou votre téléphone mobile ultra-chic et hype et dernier cri et déjà obsolète : il s’agit bien ici de vous foutre la trouille et ça ne vous coûtera pas un rond !

			 

			À TRÈS BIENTÔT

			 

			 

			EN CE PREMIER DIMANCHE DE JUILLET…

			 

			À 12 h 39 GMT, la nuit est déjà tombée sur Tokyo.

			Il est quatre heures de moins à New York ; il fait plutôt bon car le ciel est dégagé sur Wall Street et les blocks avoisinants au sud de Manhattan.

			Il est 13 h 39 locales à Londres, capitale partiellement nuageuse d’un royaume encore uni.

			Il est 14 h 39 (heure d’été) à Paris, France ; il fait plutôt frisquet pour la saison et le plafond est bas au-dessus des tours du quartier de La Défense.

			Sur le même fuseau horaire, il fait beau et chaud (mais pas trop) en Afrique centrale sur la région des Grands Lacs, vers la frontière du Rwanda à l’est de la République démocratique du Congo. Il faut toujours se méfier des pays qui croient nécessaire de mentionner démocratique (ou populaire) dans leur nom.

			 

			Falcon est dans l’avion pour l’Amérique du Sud.

			 

			L’euro vaut 1,1139 USD – 1,0839 franc suisse – 114,2050 yens – 0,8393 livre sterling – 0,0009 CDF (franc congolais) – 0,0012 franc rwandais – et 0,0902 bolivar vénézuélien.

			 

			Le baril de pétrole brut Brent cote 50.65$.

			L’or est à 1 335,80 $ l’once.

			Le blé vaut 154 € la tonne.

			 

			Lucy Chan est dans un avion quittant l’Amérique du Nord.

			 

			Les indices du jour :

			CAC 40 4 273,96 pts / +0,86 %

			DOW JONES 17 949,37 pts / +0,11 %

			FOOTSIE 6 577,83 pts / +1,13 %

			Nikkei 225 15 682,48 pts / 0,00 %

			NASDAQ 4 862,57 pts / +0,41 %

			 

			L’étain (Sn) vaut 17 970 $ la tonne.

			 

			L’action SAMSUNG cote 634 $ – en progression de 5,40 %

			L’action NOKIA cote 5,09 € – en progression de 0,22 %

			L’action APPLE cote 95,89 $ – en progression de 0,30 %

			 

			Et Leonard Parker Chambord dit Leo le Tueur alias « Killer Bob » (à cause du couvre-chef qu’il porte obstinément été comme hiver) contemple ses écrans plats sans déborder d’un enthousiasme excessif. Les marchés sont stables. Les marchés sont trop stables. Pas bon, ça. Le Tueur songeur sirote à la paille un gobelet XXXL de soda caféiné goût cerise. De son autre main, il se gratte machinalement les couilles à travers pantalon et caleçon en satin à l’effigie d’un super-héros – Iron Man, présentement.

			« Killer Bob » se gratterait les testicules s’il mettait un peu plus de grâce dans ses gestes.

			Et moins distrait par cette indispensable activité, Leonard P. Chambord entendrait le signal de réception d’un message prioritaire sur ses téléphones portables personnel et professionnel.

		

	
		
			 

			LA NEWSLETTER DE MISTER K

			 

			Dazibao n° 1

			Les indigènes sont agités

			 

			Bienvenue dans la jungle de la Haute Finance, où il vous faut choisir votre camp.

			Les grands fauves sont voraces mais ça risque de les perdre. Les herbivores placides ont des chances de survie limitées. Les explorateurs doivent en avoir une sacrée paire bien accrochée. Les porteurs petits et grands devront suivre le mouvement. Et les indigènes agités cités en titre ont la mémoire courte.

			Comme tout le monde…

			 

			Rappelez-vous : en d’autres temps, un imprécateur nous avait déjà avertis que nos démocraties cédaient le pas et donc le pouvoir aux sociétés multinationales. Il pensait surtout industrie et services, cadres supérieurs et consommateurs, investissements et bénéfices, guerre économique, bilans et balances commerciales. Il pressentait l’influence néfaste de la Bourse, mais n’en mesurait pas l’ampleur dans son intégralité parce qu’il ne disposait pas de tous les outils informatiques que nous connaissons aujourd’hui. Il restera néanmoins un précurseur, à l’instar des écrivains de science-fiction qui ont tout compris de notre présent quand ils décrivaient dans le passé ce que serait le futur.

			Mais qui se soucie de ce que raconte un auteur de littérature populaire de genre ?

			Les punks éructaient No future !, justement, en saturant leurs guitares à la bière tiède, mais qui se soucie de ce que peuvent dire des musiciens barjots coiffés à l’iroquoise avec une épingle à nourrice dans le nez ?

			 

			Et puis les crises sont arrivées.

			La plus récente est toujours la plus grande et bien entendu la dernière – avant la suivante. La Der des Ders : on ne peut pas dire que le concept ait eu du succès en 14-18 ; cela dit, depuis 39-45, il a l’air de tenir le coup. Au niveau mondial, s’entend. Parce qu’au niveau local, sur tous les continents, on s’étripe joyeusement pour les motifs les plus divers.

			Mais je m’égare, revenons à nos moutons, ceux que ce qu’on a appelé la Crise des subprimes a tondus jusqu’à l’os. C’était il n’y a pas si longtemps. Le baril de brut était à 135 dollars et le camarade Ivan Rebroff ne chanterait plus jamais Ah si j’étais riche ! Le système créancier-débiteur que l’on croyait mieux réglé que du papier à musique s’écroulait comme un château de cartes. Des gens perdaient leur maison. Des seniors voyaient leur pension de retraite disparaître en fumée du jour au lendemain. Les municipalités de grandes villes occidentales se réveillaient menacées de faillite.

			Les braves citoyens avaient alors fait une découverte stupéfiante : les banques possédaient de l’argent qui n’existait pas !

			Le roi Financier était nu.

			L’argent virtuel existait pourtant déjà depuis une bonne vingtaine d’années dans certains milieux des classes moyennes – le jeu de l’Avion, ça vous rappelle quelque chose ? Vous intégriez un équipage qui envoyait du fric au commandant de bord qui descendait de l’avion les poches pleines. Le copilote prenait sa place et vous progressiez comme chaque membre de l’équipage vers le cockpit pour devenir un jour commandant de bord et quitter l’avion avec le pactole. Pour accélérer le mouvement, vous étiez vivement encouragé à recruter de nouveaux membres d’équipage. Bien sûr, ce n’était pas vraiment une arnaque puisque ça marchait : vous connaissiez quelqu’un (la personne si désireuse de vous faire monter dans son avion) qui connaissait quelqu’un qui connaissait un heureux commandant de bord ayant ramassé la mise. Si vous avez du mal à comprendre, reprenez cette démonstration avec l’homme qui a vu l’homme qui a vu l’ours, pour faire court ! Mais quand les nouveaux membres commençaient à manquer, la progression vers le cockpit prenait des allures de 110 mètres haies en chaussures de ski avec un sac de parpaings sur le dos. Vous vous fâchiez avec vos proches et vos amis, que vous aviez recrutés et qui ne voyaient rien venir… et l’avion finissait par se crasher un jour ! Malheur à ceux qui étaient restés à bord, il fallait être dans les premiers à jouer, mais problème : comment savoir que l’on n’est pas dans les premiers, et qu’il n’y a plus de parachutes pour les suivants ?

			En langage commercial, on appelle ce système la Cavalerie : produire du nouveau à vendre pour éponger le déficit de l’ancien ; comme on paye plus tard, à 60 ou 90 jours, les comptes sont apparemment toujours positifs – mais cataclop-cataclop, la dette galope et ne se rembourse jamais. Au niveau du citoyen lambda, pensez aux ménages surendettés qui contractent un crédit revolving pour rembourser le précédent dont ils n’arrivent pas à honorer les traites…

			En langage plus économique dans la cour des grands, ce magnifique attrape-nigaud existe depuis presque un siècle et s’appelle une Pyramide de Ponzi (du nom de son inventeur, Charles Ponzi) : je garantis à mes clients des placements en Bourse à rendement mirifique, je paye les dividendes de mes premiers investisseurs avec l’argent frais des prochains, et ainsi de suite. Cela a rapporté des milliards de dollars à un certain Bernard Madoff, vous vous souvenez ? 150 ans de prison ferme aussi ! À ce tarif-là, la conditionnelle à mi-peine, c’est pas gagné pour un septuagénaire…

			Parce que si le système marche quand tout va bien sur les marchés financiers, il suffit que le temps se couvre pour que les gens veuillent récupérer leur argent. Alors si on décide pour une fois d’arrêter les comptes et de faire l’inventaire…

			 

			À l’heure d’Internet, il est si facile de s’informer, peut-être ne vous ai-je donc rien appris que vous ne sachiez déjà ? Ne vouliez pas savoir ? Aussi permettez-moi d’emprunter à André Gide une citation en guise de conclusion.

			 

			Tout a été dit. Mais comme personne n’écoute, il faut recommencer.

			 

			À suivre : Les abricots de la Drôme provençale.

			Signé Mister K.

			 

		

	
		
			FALCON

			 

			Deux doigts gantés glissés entre les deux lamelles du store.

			Faire le ciseau index et majeur écartés en V à la verticale. Les lamelles s’ouvrent comme les lèvres d’un sexe féminin avec un petit chuintement métallique. Se pencher et jeter un coup d’œil pour la forme à l’extérieur par l’entrouverture.

			Pour la forme parce que Falcon n’est pas là par hasard. Falcon n’est jamais là où il se trouve par hasard.

			Pleine vue sur la rue cinq étages plus bas.

			Les trottoirs et la chaussée sont encore humides d’une courte averse vespérale. Peu ou pas de badauds. La rumeur des faubourgs de Caracas en fond sonore dans la douceur du soir au-delà d’un large boulevard à quatre voies et terre-plein central. La circulation dense en fin de journée commence à perdre de son intensité. La tranchée urbaine marque une frontière de classes entre des beaux quartiers et une zone résidentielle plus modeste.

			Falcon a choisi d’y établir son affût. Après repérage il s’est installé au dernier étage de l’immeuble qui lui offrait la meilleure ligne de mire sur le restaurant gastronomique de l’autre côté des quatre voies. L’établissement est situé en retrait dans une contre-allée du boulevard identique à celle qu’il surplombe. De l’une à l’autre Falcon a compté moins de deux cents mètres sous un angle de tir à correction de parallaxe négligeable. L’hygrométrie est acceptable ; le vent, absent.

			Les conditions sont idéales.

			Falcon glisse une lunette de visée entre les lamelles du store. C’est une Leupold Mark IV / CQT-X finition bronze mat modifiée par ses soins avec l’ajout d’une lentille frontale Zeiss adaptée à la vision nocturne. Le réticule duplex à surbrillance modulable est doté d’un système antibuée. Le dispositif optique est un bijou. Falcon pourrait l’utiliser les yeux fermés.

			L’entrée du restaurant gastronomique est au bout d’un chemin de tapis rouge. Il est abrité par un auvent en dais de toile semi-cylindrique couleur grenat à franges et breloques dorées. Un voiturier en attente de voiturer piétine devant son armoire à clés de contact. Près de lui se tient un portier déguisé en amiral de la Flotte, plus galonné qu’un général mexicain, vivant poncif de 120 kilos suant sous sa casquette catégorie officier nord-coréen homologuée hôtellerie de luxe. Le gaillard ne guette pas les clients aisés en maraude : ceux qui ont les moyens de dîner ici n’y viennent jamais à pied. Ceux qui n’en ont pas les moyens sont fichés par le portier qui est aussi physionomiste.

			– Señor ?

			La voix chuchotée derrière Falcon lui parvient précédée d’une bouffée d‘oignons frits mal digérés.

			Pedro.

			Ou Pancho. Ou José. Miguel – Falcon ne se rappelle plus.

			Va pour Pedro.

			Où qu’il travaille sur la planète, renseignement ou assistance logistique ponctuelle, Falcon a parfois besoin d’un Pedro qui, de Ciudad Juarez à Ushuaïa, lui donnera immanquablement du señor gros comme le bras en souriant de tout ce qui lui resterait de dents. En Inde il s’appellerait autrement et lâcherait des sahib obséquieux. Au Caire on lui servirait des effendi à la pelle. C’est à se demander s’il trouverait encore un Mamadou en Afrique noire pour oser l’appeler bwana sans sourciller.

			– Ça va comme vous voulez, señor ?

			Les Pedro se recrutent dans les bars avec un rouleau de billets de la monnaie locale. L’épaisseur du rouleau dépend de ce qu’on attend d’eux. Le Pedro vénézuélien embauché par Falcon ne l’a pas été pour ses facultés intellectuelles.

			– Señor…

			– Tais-toi.

			Une Jaguar XJ Luxe Premium s’arrête en ronronnant devant le restaurant. Un couple en descend ; lui smoking et elle vison, malgré la température extérieure ; l’aisance et la morgue de la classe qui se sait supérieure. Le voiturier s’installe au volant de la Jaguar. Le portier a salué le couple avec déférence.

			Des habitués.

			Pas la cible qu’attend Falcon.

			Le couple remonte le tapis rouge et disparaît à la vue, caché par l’auvent. Des palmiers en pot ponctuent son trajet jusqu’à l’entrée du restaurant. Ils servent à masquer les poteaux de soutien du dais grenat. Seul intéresse Falcon le huitième palmier sur la droite à partir de la rue. Sa caisse cubique en bois blanc remplie de terreau est plus qu’un point de repère.

			Falcon relâche les lamelles du store en soupirant. Il rajuste ses gants ultrafins autour de ses phalanges. Tueur à gages est une occupation qui comporte sa dose d’attente à vous scier les nerfs – Falcon préfère l’appellation « assassin professionnel » pour parler de son métier.

			Il recule d’un pas dans la pièce obscure, un salon de belles dimensions meublé cossu design au standing qui jure un tantinet avec la modestie relative du quartier. L’appartement occupe la moitié du cinquième et dernier étage. Il comporte une salle à manger à peine plus petite que le salon, une cuisine équipée domotique high-tech inox et trois chambres séparées chacune par une salle de bains privative. Sur le lit de la chambre principale gît le propriétaire des lieux ; saucissonné et bâillonné.

			Pas proprement : le travail doit sentir l’amateur opportuniste et non le connaisseur aguerri.

			Sur une table en marqueterie calée contre la fenêtre, Falcon a déposé un fusil bullpup Sniper Barrett M95 à crosse orthopédique rétractable. À calibre égal de .50 BMG (12,7x99 mm OTAN), il préfère ce modèle à la carabine Fortek pour sa capacité de tir à répétition et le meilleur équilibrage de l’arme quand son canon est prolongé par un réducteur de son. Selon le type de munition utilisé, la portée d’un Barrett M95 décapite son homme à plus de mille mètres si l’on est bon tireur.

			Falcon est un très bon tireur.

			Il remonte la lunette de visée sur le fusil. Ajuste les vis micrométriques sur des positions préréglées. Regarde sa montre.

			Ça va être l’heure.

			Falcon ramasse le Sniper Barrett tout équipé. Il actionne la culasse pour engager sa cartouche et armer le percuteur. Il fait signe à Pedro de venir remonter le store à mi-hauteur. Falcon s’agenouille devant l’ouverture. Épaule le fusil en se servant de l’appui de la fenêtre en bow-window pour caler son canon.

			– Señor, vous…

			– Tais-toi.

			Pedro se tait. L’étranger paie cash. Si la conversation n’est pas comprise dans le tarif, c’est son problème. Celui de Pedro est de cacher à ses voisins (comme à sa famille) qu’il a touché le pactole : en ces temps de crise vénézuélienne, la solidarité de quartier est une valeur obsolète. Surtout quand on a gagné son argent en participant à un assassinat et que ça se saurait. Les facultés intellectuelles limitées de Pedro ne le sont pas au point de lui faire confondre une carabine avec une tapette à mouches, ni méjuger de l’usage d’un tel objet en ville en l’absence de tout gibier à poil ou à plume.

			L’œil rivé à sa lunette de tir, Falcon épingle le visage épais du portier au centre du réticule, puis s’en écarte pour remonter lentement le tapis rouge du restaurant jusqu’au huitième palmier en pot. Léger flou en limite de champ latéral gauche. Il lui faut rectifier d’un cran la visée en distance et d’autant en dérive tangentielle.

			Toujours pas de vent.

			Bien.

			Falcon revient vers le trottoir et la chaussée.

			Une limousine Bentley Mulsane Silver prétentieuse s’arrête, suivie par un Range Rover kaki. De retour d’avoir garé la Jaguar du couple fortuné, le voiturier se garde bien de proposer ses services : les chauffeurs sont restés derrière leurs volants respectifs. Le portier salue les nouveaux arrivants sortis de la voiture officielle, deux militaires très galonnés en grand uniforme et un civil aux tempes argentées en costume croisé visiblement coûteux. Le civil ressemble tellement à un ministre que ce doit en être un.

			Trois soldats en tenue léopard sont descendus de l’autre véhicule. Protection rapprochée limitée, note Falcon, dont l’index épouse la queue de détente sous le pontet du fusil de précision avec une douceur qui trahit une longue expérience.

			Le réticule de visée activé en surbrillance s’est rivé au civil. Falcon le suit sans le lâcher même quand celui-ci disparaît à couvert de l’auvent écarlate, précédant les hauts gradés sur le tapis rouge, les hommes-treillis fermant la marche. La vitesse de déplacement de la cible est imprimée synchrone dans la rotation maîtrisée des épaules du tireur embusqué. On lui poserait un annuaire au bout du canon sans faire dévier celui-ci de sa trajectoire. Falcon ne fait plus qu’un avec son arme. Sa respiration ralentit jusqu’à l’apnée.

			À hauteur du septième palmier, Falcon prend de l’avance, la mire du Barrett abandonne l’auvent et vient s’aligner avec le huitième palmier en pot. Falcon bloque sa position. Il aurait tracé une croix sur le flanc de la caisse cubique pleine de terreau qu’il l’aurait en plein viseur à la croisée lumineuse du réticule duplex.

			Quinze jours de préparation pour en arriver là. La cible en ligne de mire. La bonne personne au bon endroit au bon moment.

			Timing nickel chrome.

			Falcon écrase la queue de détente du Sniper Barrett M95.

			Un sch’bang chuinté à peine audible.

			La balle de .50 BMG pénètre dans la caisse de bois blanc comme un fer à souder dans une motte de beurre.

			L’explosion du huitième palmier en pot ravage tout autour de lui dans un rayon d’une vingtaine de mètres, déchiquetant civil et militaires. L’auvent disparaît dans un brouillard de débris pelucheux écarlates. Les portes vitrées et les fenêtres du restaurant gastronomique sont pulvérisées en multiples débris qui vont atterrir dans les assiettes des clients attablés au plus près de l’entrée. Le souffle envoie valser le voiturier contre son armoire à clés de contact. Plus costaud et résistant, le portier encaisse d’abord, puis s’abat au ralenti sur le trottoir comme un chêne couché par la foudre.

			Falcon a déjà ramassé sa douille, reculé au fond du salon, posé son arme près de la sortie, et recommencé à respirer. L’écho de l’explosion vibrant dans les tympans, Pedro n’a pas encore intégré l’incongru de la situation.

			– Señor, mais pour… pourquoi vous… pourquoi vous avez… comment…

			– Tais-toi. Téléphone. Attrape. Touche bis.

			Pedro attrape au vol le portable que l’étranger vient de lui lancer. Bons réflexes. Pedro appuie sur la touche bis de l’appareil sans comprendre. Cela suffit à détourner son attention du coup de poing à suivre qui l’atteint à l’estomac et le plie en avant, respiration coupée. De toutes ses forces, Falcon lâche un atémi du tranchant de la main sur la nuque offerte.

			Bruit sec de vertèbres qui craquent.

			Les cervicales brisées, Pedro est mort avant de toucher la moquette du salon.

			Falcon y éclate le portable d’un coup de talon.

			Juste après, dans la chambre à coucher principale, Falcon fracasse le crâne du propriétaire des lieux avec une statuette de divinité maya grimaçante. Il l’a trouvée sur une étagère de la bibliothèque. Elle est assez moche pour coûter son pesant de fraude fiscale au rayon du trafic d’œuvres d’art.

			Maintenant il faut accélérer le mouvement.

			Retour dans le salon. Ne pas oublier de presser les doigts de Pedro autour de la statuette. Retourner jeter la statuette dans la chambre. Ensuite emballer le Sniper Barrett dans sa housse de transport. La passer en bandoulière. Ramasser le téléphone portable que Pedro a lâché en s’effondrant. Vérifier en visuel que l’on n’oublie rien derrière soi. Avoir l’impression fugace et légitime de négliger quelque chose. Ne pas trouver quoi. Passer outre. Relever Pedro en le tenant sous les aisselles. Assurer sa prise. Quitter l’appartement à reculons.

			Dans le couloir, personne.

			Falcon s’est assuré qu’il était désert avant de sortir. Le contraire serait étonnant : tout ce que l’immeuble compte de résidents doit être aux fenêtres en façade. Les premières sirènes de police et de pompiers se font entendre dans le lointain. Le spectacle est prometteur.

			Falcon traîne le cadavre de Pedro jusqu’à l’escalier de service au bout du couloir, pour l’y balancer comme un sac de linge sale. Pedro mort dévale l’escalier et s’affale en vrac sur le palier du quatrième étage avec toute l’attitude du pauvre type qui a raté une marche dans sa fuite éperdue.

			Le téléphone portable éclaté atterrit près de lui.

			La serrure de la porte de secours donnant accès au toit plat a été fracturée par Falcon dès son arrivée dans l’immeuble. À l’opposé de la contre-allée du boulevard il y a une échelle d’incendie qui le descendra dans une ruelle où l’attend sa voiture de location (papiers du loueur au nom de Pedro). Le toit aurait été pentu qu’il lui restait la solution d’un repli par le local à poubelles du rez-de-chaussée ou par les garages en sous-sol ; alternative plus risquée dans un cas comme dans l’autre.

			Le toit plat est un bonus.

			On ne fait pas le métier de Falcon sans avoir la chance de son côté de temps à autre. L’avoir le plus souvent possible est une garantie de longévité dans la profession.

			Cela n’empêche pas de faire preuve de réflexion, d’ordre, et de méthode.

		

	
		
			 

			LADY-LEE

			 

			Dans l’avion qui survolait l’Atlantique, Lucy Chan pestait déjà par avance : elle qui déteste enfiler des bottes de caoutchouc allait devoir en porter tous ces prochains jours.

			Elle transpire à en mourir dedans et attrape des champignons entre les orteils plus vite qu’une omelette dans un fast-food franchisé. Mais comme les champs pétrolifères du Nigéria ne sont pas faits pour les talons hauts ni les ballerines, il lui a bien fallu ranger une paire de ces foutues bottes dans ses bagages avant d’aller prendre l’avion pour Lagos, l’ancienne capitale du pays, au départ de Washington-Dulles. Elle préfère les avoir choisies elle-même en boutique plutôt que de découvrir des horreurs immettables à l’arrivée.

			Voyage interminable. Trop d’escales. Le contenu des plateaux-repas décevant. Des films à bord déjà vus ou ne donnant aucune envie de les voir. Un voisin de siège qui ronfle. Lucy Chan est entraînée à pouvoir dormir à peu près n’importe où dans n’importe quelles conditions sous toutes les latitudes. Aptitude très pratique pour les vols long-courriers. Elle l’a mise à profit. Elle est également capable de manger sans trop faire attention à la qualité de ce qu’elle ingurgite. Les repas servis dans les avions n’entrent pas dans la catégorie des nourritures de survie (quoique, parfois on se demande), selon les règles de la Central Intelligence Agency pour les opérations extérieures en milieu hostile et isolé. La CIA exige de ses personnels en mission la capacité de se sustenter avec ce qu’ils trouveront sans faire les difficiles, que ça rampe ou que ça vole, vivant ou mort.

			L’agent analyste Lucy Chan en sait quelque chose.

			Après Lagos, un vol intérieur l’a amenée à Port-Harcourt, dans le delta du fleuve Niger. Une voiture avec chauffeur l’a récupérée à l’aéroport pour la conduire aux environs de la ville de Bodo où l’attend l’officier Sebastian West, son contact.

			Le chef d’antenne à la base locale de la CIA.

			La base locale de la CIA : un préfabriqué sur pilotis au milieu d’un village de cabanes de chantier regroupées autour de quelques maisons en dur. Les baraques sont ceinturées de barbelés et retranchées au pied d’une monumentale raffinerie de pétrole comme il en pullule dans la région du delta. Le sol détrempé n’est qu’un bourbier puant noirâtre et visqueux. Lucy Chan a chaussé ses bottes en grimaçant avant de descendre de voiture.

			Mis à part la chaleur, une étrange trinité lui saute au visage à l’extérieur : le bruit et l’odeur, et la lumière.

			Il ne fait pas jour. Il ne fait pas nuit non plus. L’énorme torchère de la raffinerie qui fonctionne en permanence mêle sa flamme gigantesque aux autres, toutes les autres, rugissantes et dévorant le ciel nigérian. Quand on pompe du pétrole, on pompe du gaz avec, et ici on le brûle plutôt que se soucier de le récupérer. Les milliards de mètres cubes de gaz ainsi gaspillés valent moins que les milliards de dollars que rapporte l’or noir. Si c’est la nuit, les étoiles sont les feux des torches de dégazages, que l’on distingue moins le jour. Durant la journée, s’il y a du soleil, on ne le voit pas. Ici, l’horizon se noie perpétuellement dans un brouillard jaune poussin mal lavé.

			– Agent Chan…

			Le chef d’antenne Sebastian West, profil chevalin et petites lunettes rondes de premier de la classe, a la tête d’un fils aîné de bonne famille blanche et croyante, fière de le savoir perpétuer une lignée de vrais Américains. Le regard examinateur qu’il a lancé à Lucy Chan en l’accueillant ne jaugeait pas sa tenue en combinaison saharienne, ni le fait qu’elle était une femme jeune et bien peignée, mais trahissait son inimitié pour les collègues issus des minorités ; quels que soient leur sexe et leur âge.

			– Officier West…

			À ses yeux, Chan est un pur produit du pragmatisme tardif des agences de renseignement. En dépit de la ségrégation, le FBI a bien dû recruter des Noirs quand il s’est agi d’infiltrer les Black Panthers et les mouvements des droits civiques. Après le 11-septembre, les services secrets comme les fédéraux se sont aperçus qu’ils manquaient de personnel typé arabe pour infiltrer Al-Qaïda et les milieux djihadistes. Alors, en toute logique, ont suivi les femmes, les Asiatiques, les Latinos et les gays – pour les Amérindiens, cela fut plus difficile : les peuples génocidés ont tendance à se montrer méfiants envers les agences gouvernementales (allez savoir pourquoi), et même envers leurs semblables.

			– Mon grand-oncle a été l’un des derniers pachas à commander sur la passerelle du USS Hammerhead, un sous-marin d’attaque de classe Sturgeon. Et je suis sortie dans les dix premiers de ma promotion universitaire.

			– Je vous demande pardon, agent Chan ?

			– Je tenais à vous rassurer quant à ma légitimité d’analyste à l’Agence, officier West. Mon patriotisme vient de loin et mes diplômes ne doivent rien à la couleur de ma peau. Si vous n’aimez pas les queues-de-cheval, je peux me coiffer autrement.

			L’officier West hausse les épaules. Si Lucy Chan se tient là devant lui, c’est qu’on a enquêté sur elle avant de lui permettre d’accéder au poste qui est le sien. Il lui a été appliqué la méthode « 3-Niveaux » de recherche personnalisée préconisée par les paranoïaques de la NSA en pareil cas : VOUS + 1 + 1 – élargir l’enquête à deux autres personnes de votre entourage au minimum. Si le premier + 1 est Ben Laden, vous êtes mort. Si c’est un commandant de sous-marin nucléaire de l’US Navy bien noté, c’est plutôt bon pour votre matricule. Avec une parentèle chinoise ayant fui le communisme du camarade Mao longtemps avant que celui-ci n’aille barboter dans le Yangzi, et intégrée de longue date aux États-Unis, Lucy Chan a brillamment passé les tests du niveau de civisme et d’allégeance au drapeau.

			Pour ce qui est de son niveau d’études, d’après ses notes hors norme dans toutes les matières, des chasseurs de CV ethniquement intéressants l’attendaient à sa sortie de l’université pour lui proposer une belle carrière, au choix à l’une des trois adresses mythiques réservées aux élèves d’exception comme elle : Langley, en Virginie ; Fort Meade, dans le Maryland ; le J. Edgar Hoover Building, à Washington D.C. sur Pennsylvania Avenue.

			La CIA, la NSA ou le FBI.

			Le tiercé gagnant.

			Lucy Chan avait choisi l’Agence, pour voyager.

			On n’ôtera cela dit pas de la tête de Sebastian West que la politique des quotas n’est pas étrangère à la promotion sociale d’une demoiselle Chan. Mais il saura faire avec.

			Sur l’invitation muette du chef d’antenne, mademoiselle Chan pénètre dans le préfabriqué à sa suite.

			L’intérieur de la base locale n’a rien à voir avec le décor apocalyptique qui l’entoure. Sans être la réplique d’une salle de guerre au Pentagone, la pièce principale est assez bien pourvue en équipement et matériel informatiques : écrans de veille à balayage, scanners d’écoute permanente, unités de traitement des données et de transmissions. L’espace d’habitation doit comporter les quartiers du personnel et ceux d’accueil pour les hôtes de passage, aux standards CIA. L’officier Sebastian West étant à lui seul chef d’antenne, agent subalterne et unique opérateur des installations technologiques, le tour du propriétaire est vite fait.

			La climatisation est réglée sur polaire. Lucy Chan frissonne. West se dirige vers une cafetière électrique qui gargouille sur une petite table.

			– Vous voulez du café ? Je ne vous propose pas du thé, vous prendriez ça pour un a priori raciste.

			– Trop aimable !

			– De toute façon, je n’ai pas de thé.

			– Du bourbon, peut-être ?

			– Quitte à vous surprendre, je ne bois pas d’alcool.

			– De l’eau suffira. Vous buvez de l’eau ?

			– J’ai ça. À propos, si vous devez rester, n’en buvez que dans des bouteilles capsulées intactes à l’ouverture.

			– Ce n’est pas mon premier voyage en zone tropicale, merci…

			– Je ne vous parle pas des parasites, mais de la pollution. Vous avez vu dans quoi nous pataugeons là-dehors ? L’état de l’eau dans les nappes phréatiques, je préfère ne pas savoir, et les torchages provoquent des pluies acides impossibles à récupérer. Dans toute la région, la flotte affiche un taux de benzène neuf cents fois supérieur à la norme. Vous m’avez entendu, agent Chan ? Neuf cents fois, un neuf et une paire de zéros derrière.

			– Et le benzène n’est pas bon pour la santé, je sais…

			– Interdit de fumer, aussi.

			Pas bon pour la santé non plus. Surtout les pieds dans le pétrole. L’art d’enfoncer les portes ouvertes du chef d’antenne commence à taper sur les nerfs de l’agent Chan.

			– Il y a des fuites d’oléoducs ?

			– À répétition !

			– Malveillance ?

			– Pas seulement. Défaut de maintenance. Entretien négligent. Corruption généralisée. La liste est longue.

			– Je prendrais bien un café, finalement…

			En faisant le service, West explique que c’est une véritable marée noire qui affecte tout le delta du Niger et les côtes du golfe de Guinée. Des milliers de tonnes d’hydrocarbures polluent le fleuve et ses ramifications. Les poissons et les coquillages, les bons rendements de l’agriculture, c’est terminé. La situation n’est guère plus brillante vers Abidjan en Côte-d’Ivoire. À présent, ce sont les contrebandiers qui ruinent l’intérieur des terres en faisant du ravitaillement sauvage le long des pipelines, aux zones de jointure des tubes. Les milices des compagnies privées ne peuvent toutes les surveiller. L’armée régulière n’intervient qu’aux endroits stratégiques, à condition que les intérêts du pouvoir en place soient directement menacés.

			– Un joint qui pisse et c’est une vingtaine de villageois surgissant de nulle part qui se rue sur la fuite. Des hommes, des femmes, des enfants, des vieillards, tous ceux qui peuvent marcher. S’il n’y a pas de fuite, les chignoles et les burins ne sont pas faits pour les toutous ! Ils viennent avec des jerrycans et des bidons, mais aussi avec des seaux, des bassines, des bouteilles vides, des gourdes, n’importe quoi qu’on peut remplir… Encore une chance que le pétrole ne soit pas buvable !

			Le café du chef d’antenne l’est à peine. L’agent Chan n’en a demandé une tasse que pour se réchauffer les paumes autour du mug.

			– À cause de ce vandalisme, la mangrove est devenue un marécage d’huile lourde, visqueuse, tout est mort là aussi. Des fous furieux s’y cachent pour distiller une essence de merde avec les moyens du bord. Vous imaginez la catastrophe en cas d’incendie ?

			– J’imagine très bien.

			– Mon père me parlait du sien qui fabriquait sa gnôle au fond du jardin dans une cabane pendant que Grand-Ma guettait les fédéraux à l’entrée du domaine, un shotgun planqué sous son châle. C’est pas mieux ici. La qualité du carburant frelaté vendu au bord des routes vaut la bibine des bootleggers, mais vous pouvez remplir à ras bord le réservoir de votre SUV Chevrolet pour le prix d’un plein de mobylette !

			– Il faut juste parvenir jusqu’ici avec sa Chevy… Vous ne pouvez pas baisser un peu la clim’ ?

			– Pas possible, désolé, le matos en souffrirait, la maison ne m’a pas fourni le top du top. Mais la chambre d’amis est à température ambiante, vous serez bien. Je vous déconseille de dormir la fenêtre ouverte.

			– Moustiques ? Serpents ?

			– Rôdeurs.

			West n’a pas la mine d’un qui plaisante.

			– Les barbelés ne les arrêtent pas s’ils sont vraiment décidés, et ils le sont de plus en plus. Il faut fermer le bureau de l’Agence ici, ça devient trop dangereux. J’ai plus de quarante-cinq balais, merde, je deviens trop vieux pour ce genre de conneries ! Corruption, détournements, fraudes, piratage en mer, le catalogue est complet. Des irréguliers de tout poil aussi, j’oubliais. Des combattants pour une bonne cause, plus ou moins bonne, à mesurer aux moyens employés pour la défendre, comme d’habitude, et d’autres malades de la tête qui ne s’embarrassent pas d’un minimum de savoir-vivre … Vous avez vu les Mad-Max aux abords du secteur en arrivant, agent Chan ?

			L’agent Chan les a vus. Des pick-up japonais rouge vif, avec une mitrailleuse d’appui M240 montée sur trépied dans la caisse. Des lascars en treillis vautrés autour, qui ont regardé passer sa voiture d’un œil bovin, la cigarette de haschich au bec. Son chauffeur lui a dit que les taxes de passage avaient été versées à qui de droit ; il ne fallait pas s’inquiéter. Chan aurait apprécié qu’il lui parle avec une voix davantage assurée.

			– Si vous les arrosez, ils vous foutent la paix. Le problème, c’est que le gars qui a pris votre argent aujourd’hui peut être mort demain, et son remplaçant n’applique plus le même tarif. Il y a aussi ceux qui sont tellement défoncés qu’ils oublient que vous les avez payés la veille, et ceux qui se foutent des lendemains et vous descendent dès qu’ils ont touché leur fric. Depuis que le prix du baril a dégringolé, ceux-là se multiplient comme des asticots sur une charogne. Ils sont pressés de faire fortune avant la déglingue…

			Sebastian West se rembrunit.

			– La chute des cours du brut affole tout le monde ici. Puits, barges, plate-formes de forage, il n’y en a que pour le pétrole, alors vous mesurez le foutoir qui s’annonce avec un baril dans les choux ? Son prix a été divisé par trois, bon sang ! Économiquement parlant, l’Égypte et l’Afrique du Sud sont repassées devant le Nigéria, et tourner des kilomètres de niaiseries vidéos à Nollywood ne suffit pas à remonter le niveau de vie !

			– Officier West, vous…

			– J’ai envoyé des mémos, des rapports, j’ai à peine exagéré le contexte, et je croyais que Langley commençait à comprendre les implications de tout ça pour en tirer les conclusions qui s’imposent… Alors ? !

			– Vos mémos et vos rapports ont été lus, rassurez-vous. C’est pour cette raison que je suis là, officier West. Je suis analyste, rappelez-vous.

			– Et vous analysez quoi, au juste, agent Chan ?

			Le visage de l’agent Chan se ferme.

			– Analyser, évaluer, et confirmer. Mon boulot. C’est tout ce que vous avez besoin de savoir.

			– La confiance règne…

			– Combler les trous.

			– Pardon ? Quels trous ?

			– Vous parlez très rarement des actions violentes menées par les extrémistes salafistes, et encore moins de leur impact sur l’économie pétrolière nigériane, par exemple.

			– Parce que ces putains d’actions se limitent à foutre le bordel au nord-est du pays, tiens ! Y a pas une goutte de pétrole rentable là-haut, tout le monde s’en fout, nous les premiers… Vous ne me croyez pas ? Vous mettez en doute mon travail ? On est de la même boutique, agent Chan, bordel !

			– Justement, officier West. Vous connaissez la procédure. Vous la supporterez encore un peu, je pense. Je ne dis pas que c’est le paradis, ici, mais vous êtes plutôt bien installé.

			– Je n’ai pas à me plaindre. Si vous devez rendre compte à Langley pour accélérer le mouvement, j’ai tout ce qu’il faut. Je ne vous garantis pas le plus haut débit en connexion, ça peut même couper sans prévenir, mais j’ai aussi un fax, une liaison par modem et un téléscripteur.

			– Il ne vous manque que les pigeons voyageurs.

			– J’en avais, mais les barbares d’ici les ont tous bouffés !

			Sebastian West se claque les cuisses.

			– Je déconne ! Parlant de ça, vous m’y faites penser, j’ai reçu quelque chose pour vous avant votre arrivée…

			Le chef d’antenne produit une copie sur papier d’un message formaté CIA dont seule l’en-tête nominative est lisible pour le commun des mortels parlant anglais.

			Le reste est crypté.

			– « Lady-Lee », c’est bien votre code pro ?

			– Affirmatif.

			– Alors voilà.

			 

			ECHELON / CONFIDENTIEL
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			SOURCE : NSA / SEAWOLF(USS-JC)
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			Lucy Chan sourit.

			– Vous l’avez lu ?

			– Je suis bon en décryptage, mais pas à ce point-là. Vous êtes vraiment analyste, vous ? Parce que ça, c’est du Rien Que Pour Vos Yeux en chiffrage personnel, ou je me trompe ?

			– Oui et non. Oui, je suis bien analyste, et non, vous ne vous trompez pas sur la nature du cryptage. Je n’ai pas de permis de tuer pour autant… Et il semblerait que je ne fasse qu’une rapide étape chez vous. Notez que je n’avais pas prévu de prendre pension jusqu’à l’année prochaine. Je vais écourter mon séjour à la base. Cela devrait vous réjouir, non ?

			– Vous partez ?

			– Je dois aller dans la région des Grands Lacs.

			West sifflote, admiratif.

			– Question décryptage, sans grille visuelle et en lecture cursive, chapeau, agent Chan ! Les Grands Lacs, vous dites ? Le Nord-Kivu, en République démocratique du Congo, hein ?

			– Officier West, je…

			– Vous ne pouvez pas me répondre, je sais, mais où iriez-vous traîner vos guêtres ailleurs dans ce coin-là en ce moment, si ce n’est pour y jouer à « Où est Charlie »… Nord-Kivu, ni connu !

			West connaît ses classiques pour un homme de sa génération. « Charlie » était le nom de code donné en abrégé à l’ennemi pendant la guerre du Vietnam. Le Viet-Cong, alias VC, alias Victor-Charlie raccourci ensuite au seul Charlie, ou le « C » juste pour « communistes » ; les avis sont partagés sur l’origine de l’appellation. Elle souligne qu’il subsiste quelques nostalgiques de la fragrance du napalm matinal dans les rangs de l’Agence. Le contraire aurait surpris Lucy Chan, qui nourrit des doutes sur les faiblesses de décryptage réelles de son interlocuteur. Quadragénaire bientôt quinqua, West doit être plus qualifié qu’il ne semble le prétendre. Son affectation à cette base locale de la CIA, dans un coin paumé du Nigéria, est peut-être une sanction pour faute de service en mission, ou la conséquence d’un conflit caractérisé avec sa hiérarchie. L’officier a déplu ; quelque chose comme ça.

			– Le Nord-Kivu, oui…

			– Ah !

			– Inutile de répéter votre blague, s’il vous plaît. Mais si on vous le demande, je ne vous ai rien dit. Nous sommes d’accord ? Ne me faites pas regretter ma gentillesse, officier West. Je compte sur vous.

			Le chef d’antenne Sebastian West fait la moue.

			– Une fois là-bas, avec en plus le pataquès constitutionnel que Kabila nous prépare, croyez-moi, c’est vous qui allez regretter le paradis d’ici, agent Chan !
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			POUR LADY-LEE SEULEMENT

			Présence CHARLIE en RDC région des Grands Lacs 

			à confirmer

			Contact chef de poste Kinshasa #cdprdck + 243

			Toutes affaires cessantes
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			POUR TOUS LES AGENTS :

			Assassinat en Amérique du Sud

			Victimes en annexe #viccaravenz

			Ressource : FALCON / FoxTrot-Alpha-Lima-Charlie-Oscar-November

			Pertinence impossible à établir
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			FALCON

			 

			Réflexion, ordre, et méthode.

			Falcon sait n’avoir négligé aucun de ces trois principes. Il ne saurait en aller autrement quand il exécute un contrat, dans tous les sens du terme. Celui effectué la semaine dernière au Venezuela n’a pas dérogé à la règle, dont le principe ultime est de quitter la place une fois le travail accompli.

			La ville, le pays – le continent au besoin.

			Quand c’est possible, bien sûr.

			Cela avait été possible à Caracas. Le premier avion en partance du Simón Bolívar Maiquetia International Airport était un vol direct d’American Airlines à destination de Los Angeles. Falcon l’avait pris sans encombre sous une fausse identité. Il en possède plusieurs, toutes autorisées à sillonner le ciel des États-Unis. Il avait scrupuleusement payé son billet avec une carte de crédit. Régler une pareille somme en espèces aurait attiré l’attention au comptoir de la compagnie. Fausse identité et carte de crédit laissent des traces électroniques, mais parfaitement logiques ; elles ne déclenchent aucune alarme chez les autorités douanières US tant que l’alias garde son honorabilité.

			Arrivé à LAX, Falcon avait pris une chambre dans un motel tenu par des Asiatiques aux limites de la zone aéroportuaire, le genre d’établissement où descendent les cadres moyens de toutes nationalités entre deux voyages d’affaires. Les Asiatiques serviables viennent vous chercher et vous raccompagnent à l’aérogare en minibus navette. Il n’y a que dans les films que le tueur à gages – l’assassin professionnel, pardon – trouve refuge dans un bouge improbable des bas-fonds chez une maquerelle obèse qu’il n’a pas revue depuis dix ans, ou descend dans le premier palace venu en réclamant la suite Royale, du champagne millésimé, et une place de parking pour garer son Aston Martin DB5 – au risque de faire tache et d’être repéré dans l’un comme dans l’autre. En ce début de troisième millénaire bigbrothérien, s’exposer en toute innocence (façon de parler) est encore le meilleur moyen de mieux se cacher.

			Question paiement, à l’heure de l’Internet en accès quasi universel et sans fil, même punition quand on prétend jouer dans la cour des grands. Il faut être suicidaire pour se faire remettre du liquide en mains propres aujourd’hui. Au niveau du banditisme international de très haute volée, les cartels de la drogue et les trafiquants d’armes sont parmi les derniers dinosaures à vouloir être réglés en coupures usagées dont les numéros ne se suivent pas. À un niveau moindre, les tapineuses et les petits dealers ne prennent toujours pas les chèques et la Visa, il est vrai. Sinon, tout se passe dans le monde virtuel de la Toile, avec virements d’argent bien réels sur comptes bancaires numérotés, domiciliés dans des paradis fiscaux que la profession de leurs clients indiffère. Falcon en possède plusieurs avec les fausses identités afférentes ; ils sont réservés au seul versement de ses émoluments payés à la cible. Voyages et frais en sus transitent par d’autres comptes, courants et déclarés ceux-là ; transparents ; gérés en bon père de famille. Payer des impôts est une excellente couverture. Pour l’avoir oublié, un certain Alfonso Capone a fini ses jours derrière les barreaux.

			La seule chose qui ne change pas dans l’assassinat rémunéré est que l’on paye la moitié à la commande.

			Falcon est intransigeant là-dessus, comme il ne révèle jamais son mode opératoire au commanditaire. Seul compte le résultat. C’est à prendre ou à laisser. Et ce n’est pas une question d’argent : le commanditaire est prié de ne pas discuter le tarif. Ça aussi c’est à prendre ou à laisser.

			L’homme que Falcon avait rencontré pour le contrat de Caracas prit. L’homme était seul mais négociait pour d’autres, c’était évident. La cible avait rang de ministre dans le gouvernement vénézuélien actuel.

			Le contrat était donc une conspiration.

			Cela ne change rien pour Falcon que le contrat soit mis sur la tête d’un ministre ou la truffe d’un labrador sable – encore qu’il aurait des scrupules à tirer sur le labrador. Le ministre aux tempes argentées était ministre de quoi, et pourquoi son élimination avait été décidée, Falcon ne voulait pas le savoir. Il ne veut jamais savoir (à quoi bon ?) et il connaîtrait bien assez tôt la nature du ministère de sa cible en préparant son action. Cela pouvait le servir comme l’handicaper. Falcon avait juste demandé dans quelle mesure les dégâts collatéraux étaient acceptables. On lui avait donné carte blanche du moment qu’il évitait un carnage à proximité d’une école. La proximité d’autres lieux potentiellement populeux ne paraissait pas émouvoir le commanditaire, qui avait même suggéré le restaurant gastronomique comme site idéal pour un tir à la carabine longue distance. Le ministre y avait ses habitudes. On pouvait avertir Falcon de l’agenda relatif à ses dîners ou déjeuners, en temps et en heure. Toute personne accompagnant le ministre était éligible au statut de dommage collatéral, sauf avis contraire communiqué de vive voix à Falcon avant l’inévitable.

			La suggestion du commanditaire était loin d’être stupide. Falcon le reconnut dès ses premiers repérages dans le quartier du grand boulevard à quatre voies. Elle en était de fait doublement sujette à caution.

			Un ministre assassiné au fusil à lunette sent le complot avec assassin professionnel à pleines unes de presse d’opposition. On traquera le tireur d’élite comme du gros gibier pour lui faire cracher l’identité de ceux qui ont armé son bras. Un ministre et des camarades de ripaille haut de gamme émiettés par une bombe d’évidence artisanale, c’est une autre histoire. Ce sont les pistes terroristes d’abord locales qui se multiplieront, comme de juste, noyant le poisson.

			Jetant le doute…

			Falcon aura tout fait pour matraquer le doute.

			Le téléphone portable cassé que les enquêteurs trouveront près du cadavre de Pedro est un prépayé anonyme. Il n’a qu’un seul numéro en mémoire, celui de son jumeau qui était dissimulé dans le paquet de pains d’explosifs enfoui sous le terreau du huitième palmier en pot. Un montage grossier transformait l’appareil en détonateur activé à distance. Falcon a passé une communication pour imprimer le numéro d’appel dans les mémoires des deux téléphones, l’émetteur et le récepteur. Appel test avant le bis fatal qui imprime au passage l’empreinte de Pedro sur la touche. Aucun risque de Boum ! prématuré : Falcon aurait passé une centaine d’appels que le paquet n’explosait pas pour autant ; son montage fil rouge / fil blanc était un leurre. Falcon ne voulait pas voir sa bombe détoner prématurément suite à un relais téléphonique intempestif ou la numérotation aléatoire du call center tamoul d’un marchand de fenêtres à double vitrage alsacien.

			Il y a trop de portables dans le monde. Les ondes abondent. C’est mauvais pour la santé et dangereux pour le terrorisme, à gages ou pas. Il y a aussi trop de marchands de fenêtres qui vous harcèlent par téléphone.

			En tirant un coup de fusil silencieux, Falcon restait maître du bon déroulé des événements.

			L’explosif de type Semtex a été racheté en contrebande au rabais via des intermédiaires véreux de moindre envergure, ce que ne ferait jamais un professionnel. La munition qu’a utilisée Falcon est une balle tendre explosive à fragmentation dispersive. Falcon serait surpris que les spécialistes en balistique vénézuéliens soient capables de l’établir ; déjà d’en retrouver des fragments sur les lieux de l’attentat. Ils auront un peu plus de chances avec le téléphone pseudo détonateur, d’où la nécessité de l’avoir appelé. Et Falcon serait encore plus surpris que les médecins légistes prennent les cervicales brisées de Pedro pour autre chose que la résultante d’une chute accidentelle dans les escaliers en se repliant son forfait accompli.

			Une maladresse indigne d’un assassin professionnel.

			La voiture de location est de gamme standard, tout à fait le modèle économique qu’un Pedro maladroit louerait.

			Un Pedro qui ficèlerait mal sa victime, comme Falcon a ficelé le propriétaire de l’appartement. Il le massacrerait à coups de statuette, comme Falcon a salopé le travail tout à l’heure. Ce Pedro-là oublierait certainement de laisser un tract revendicatif sur les lieux de l’attentat, comme celui que Falcon n’a pas eu le temps de rédiger.

			Pedro – ou Pancho – José – Miguel : le coupable idéal.

			Il n’est nonobstant pas dit que la théorie de l’assassinat du ministre commis par un quelconque groupuscule d’opposants à la politique de pénurie d’un gouvernement corrompu tienne longtemps la route. Il est probable qu’un limier plus fin qu’un autre remarque le petit décalage temporel entre l’appel censé avoir déclenché la bombe et l’explosion effective de celle-ci. Il est vraisemblable que l’absence de revendication sérieuse de l’attentat finisse par mettre la puce à l’oreille des enquêteurs. Il n’est pas impossible qu’ils se demandent alors si on ne les mène pas en bateau depuis le début.

			C’est le cadet des soucis de Falcon. Sa machination n’est pas faite pour entrer dans les annales criminelles au rayon des affaires élucidées ou des mystères non résolus. Elle doit juste tenir jusqu’à ce qu’il soit payé.

			Ce qui devrait être fait depuis vingt-quatre heures.

			Dans son métier très particulier les retards de paiement ne sont jamais signes d’avenir radieux pour celui qui espère toucher son argent – ce que paraît confirmer l’arrivée de véhicules motorisés en approche discrète à l’extérieur du motel.

			Véhicules au pluriel.

			Au bruit des moteurs, Falcon identifie un gros 4 × 4 citadin et une berline de moyenne cylindrée qui n’ont rien à faire dans ce recoin de l’établissement. Falcon a pris une chambre isolée à l’écart au fond du parking, avec l’assurance d’avoir une bonne liaison wifi : la confirmation de paiement devait lui parvenir par un courriel en mode sécurisé sur son ordinateur portable, ce qui n’était toujours pas fait lors de sa dernière connexion. Il achète un ordinateur à usage unique pour chacun de ses contrats. La machine ne s’autodétruit pas dans les cinq secondes après la fin du contrat ; il faut l’aider un peu.

			Tout ça pour dire que Falcon n’attendait personne.

			Il écarte le rideau de l’unique fenêtre de sa chambre et reste en retrait du champ de vision. Il colle son œil à la lunette de visée nocturne qu’il a démontée du Barrett M95 avant de se débarrasser du fusil dans un bac à ordures vénézuélien.

			Falcon ajuste la mise au point. On ne change pas une tactique qui marche.

			Confirmation visuelle.

			Le 4 × 4 est trapu, à vitres teintées, avec échappement snorkel et pare-buffle en tête de calandre. C’est le modèle favori des familles nombreuses qui pensent le buffle endémique et les inondations chroniques au sein du biotope urbain occidental.

			La berline est un coupé cabriolet m’as-tu-vu.

			Il en sort trois nervis armés de fusils à pompe qui prennent leurs distances de façon à couvrir un maximum de terrain devant les chambres. La présence d’un chauffeur resté au volant n’est pas à écarter. Falcon n’écarte jamais rien. Il constate que monter en opération de couverture à quatre dans une deux-portes trahit ses baltringues. Des amateurs à tout le moins.

			Une sorte de garçon vacher déguisé en blonde peroxydée descend du 4 × 4 côté passager avant, poseur et arrogant. Le chef du commando, en dépit des apparences. Compter forcément un conducteur et rajouter deux sbires enfouraillés à l’arrière par principe.

			Ça pue le traquenard de nettoyeurs-effaceurs à plein nez.

			Falcon a du flair.

			La chose le surprend quand même. Le commanditaire présentait toutes les garanties que Falcon exige en pareil cas. Le contrat n’avait rien d’extraordinaire ; le montant réclamé pour le remplir était régulier. Le travail a été effectué et satisfaisait la demande – ou bien lui reprocherait-on la méthode utilisée ? La mort des militaires ? Autre chose ? En cherchant bien Falcon saura à qui demander des explications.

			À condition de survivre aux minutes qui vont suivre.

			Le chef du commando dévoile deux .45 automatiques à carcasse d’aluminium brossé et crosses incrustées de nacre, glissés dans sa ceinture. Les plaques de couche accrochent toutes les lumières environnantes. Le cow-boy de pacotille rutile de l’artillerie et de la coiffure avec la discrétion d’une enseigne de bar à strip-tease.

			Encore un baltringue.

			Les conditions de survie de Falcon remontent à la cote.

			Quand on achète des explosifs en contrebande, rajouter quelques pains supplémentaires n’alourdirait guère la facture, mais alors ses bagages ne peuvent plus traverser les frontières. Avec des plaquettes de phosphore, Falcon aurait transformé sa chambre en piège mortel. Il nettoyait ses nettoyeurs-effaceurs tout en effaçant, lui, ses traces dans une tornade infernale. Pareil pour les armes à feu : il faut se réapprovisionner à chaque fois, et les bonnes carabines de sniper coûtent la peau du dos. On peut prévoir des dépôts en garde-meubles aux quatre coins de la planète, mais James Bond ou John McClane ne peuvent plus prendre l’avion le Walther PPK ou le Beretta sous le bras sans faire sourire les spectateurs. Falcon possède plusieurs garde-meubles ; hélas aucun à Los Angeles.

			Falcon aime les pistolets de chez Pietro Beretta.

			Ce n’est pas parce que l’on n’attend personne qu’il faut le faire les mains vides. Prémonition salutaire, chez un fourgue régulier de South Central Falcon s’est procuré un Beretta 93R (« R » pour Rafaleur), son automatique fétiche qui n’est malheureusement plus fabriqué par la firme de Brescia. On trouve plus facilement Yesterday and Today des Beatles en disque vinyle avec la pochette originale à l’état neuf.

			Moyennant un supplément, Falcon a fait l’emplette de plusieurs chargeurs spéciaux rallongés. Avec 30 cartouches dans la musette à chaque recharge, il peut voir venir. C’est bien assez contre huit adversaires. Falcon rajoutera la rogne à sa détermination. La valeur qu’il attribue à la parole donnée vient d’être foulée aux pieds avec autant d’égards que pour une merde de chien. On ne respecte plus rien de nos jours.

			Que dalle – nib – nada – walou – des nèfles.

			Tout fout le camp.

			Il est temps de passer aux représailles.

			En commençant par la bande d’enculés qui vient lui régler son compte. Ils croient s’en sortir comme ça, les sales bâtards. Les crevures, on les crève.

			La rage rend Falcon grossier et amer.

			Elle guidera aussi ses tirs.

			Falcon claque un chargeur rallongé en place dans la crosse de son pistolet. Arme la culasse. La meilleure défense, c’est l’attaque. Falcon n’attend pas que les nettoyeurs du commando tirent les premiers pour ouvrir les hostilités. Il défonce les vitres de la fenêtre de sa chambre d’une solide talonnade assénée en expert de la savate.

			La première rafale de trois balles 9 mm Parabellum crachée par le Beretta 93R cueille le peroxydé à la jugulaire et le décoiffe jusqu’à l’os sur la moitié de la tête.

		

	
		
			 

			KILLER BOB

			 

			Leonard Parker Chambord dit Leo le Tueur alias « Killer Bob » travaille dans le silence relatif de la salle de marchés où il exerce ses talents de trader à la City de Londres.

			Cette salle de marchés est située au cœur du quartier de la finance dans un immeuble de bureaux cossu niché quelque part entre les stations de métro barbican, moorgate et liverpool street au Nord, monument et st. paul’s au Sud. Sa raison sociale est gravée sur une plaque de cuivre austère vissée au mur dans le hall parmi beaucoup d’autres. La page d’accueil de son site Internet est un modèle de sobriété et de modestie professionnelle.

			Certains aiment la discrétion dans les activités qui nourrissent Leonard P. Chambord.

			Ils sont quelques-uns comme lui qui ont préféré la permanence de veille au front office à un repos dominical à domicile plus que mérité. Rien ni personne ne les y oblige, sinon peut-être une rumeur qui veut qu’un coup fourré en provenance de Singapour se prépare sur les matières premières. La stabilité persistante des cours pourrait en être affectée. Une autre rumeur assure que le danger viendra de Hong Kong via une société offshore qui n’en n’est pas à son coup (fourré) d’essai. Des farfelus se répandent en messages d’intox sur les réseaux sociaux assurant savoir de source fiable que le complot judéo-maçonnique main dans la main avec la CIA et des dissidents de la secte Moon prépare un coup d’État à Istanbul pour le milieu du mois.

			Alors Leonard Parker Chambord dit Leo le Tueur est assis devant ses quatre écrans plats superposés deux par deux. Il scrute têtu avec l’entrejambe qui le démange.

			Leo le Tueur est assis depuis trop longtemps sans bouger. Il a déjeuné sur le pouce d’un sandwich au concombre arrosé d’eau minérale pétillante pour compenser ses abus de caféine et de sodas trop sucrés. Les restaurants acceptables sont rares aux alentours et un bon trader s’absente peu de son poste. Bourreau de travail et mal nourri, le bon trader crèvera jeune les artères bouchées mais sera l’un des plus riches du cimetière.

			« Killer Bob » est considéré comme un excellent trader.

			Les écrans devant lui affichent en temps réel les cotations des Bourses du monde entier, CAC 40, indices Footsie et Nikkei, Dow Jones, Nasdaq et tutti quanti. Ils sont chapeautés d’un téléviseur plasma au format panoramique cinémascope réglé en permanence sur les principales chaînes internationales d’informations en continu disposées en mosaïque. Leonard Parker Chambord sait regarder les cinq écrans à la fois pour y déceler l’anomalie qui justifiera le sacrifice de son jour de congé. Outre l’hypothétique opération douteuse asiatique, Leo le Tueur est à l’affût d’un putsch quelque part sur la planète, de préférence dans un pays mal dirigé au sous-sol regorgeant de richesses plutôt qu’en Turquie ; d’un caprice climatique ravageant les récoltes ou submergeant une centrale nucléaire ; ou d’une valeur sûre qui chuterait anormalement ou monterait brusquement en flèche sans raison apparente.

			L’adage qui veut qu’on s’enrichit à la hausse mais que l’on fait fortune à la baisse n’a pas pris une ride depuis l’invention de la spéculation boursière.

			Rien de tout cela pour le moment.

			Le Venezuela est en crise, certes. Ce n’est pas nouveau. Ça dure. C’est loin d’être fini. Et cela va s’accélérer. Forcément. Cela ne peut qu’empirer quand on avance l’heure officielle de trente minutes pour économiser l’énergie dans un pays où l’électricité est de toute façon coupée quatre heures par jour et dont l’inflation galopera vers les 2 000 % d’ici les douze prochains mois si personne ne saute sur les freins.

			Pas de quoi affoler « Killer Bob », l’excellent trader aux nerfs d’acier. Il n’est pas le seul à surveiller la température sociale à Caracas. La situation européenne qui devient mondiale jour après jour, suite à l’annonce de la sortie du Royaume-Uni de l’Europe, préoccupe toutes les salles de marchés, mais ne réclame de sa part qu’une attention de routine : il y a trop de monde sur l’affaire ; à la hausse ou à la baisse les réactions seront immédiates. Il lui faudra réagir lui aussi, bien entendu, passer des ordres en conséquence, acheter ou vendre au meilleur de la cote, mais sans espérer taper la timbale des gros gains fumants qui ravit vos clients et gonfle votre bonus annuel.

			Pour décrocher la lune il faut traquer l’invisible. Le Tueur traque la petite bête rare. Celle qu’il sera le seul à repérer pour se positionner dessus.

			C’est son métier.

			Il est grassement rémunéré pour le faire.

			Leonard Parker Chambord est trader HP, pour Hautes Performances (le pluriel est important), fonction / grade ronflante cachant un réel pouvoir de nuisance. Leo le Tueur ne travaille que sur titres, valeurs, produits dérivés et produits structurés à hauts risques financiers ; ceux qui gagnent gros.

			Très gros.

			Qui perdent très gros aussi.

			Son portable personnel vibre dans sa poche. Son téléphone professionnel fait de même sur son bureau.

			Ça recommence.

			Les deux appareils affichent un signal d’alerte de message prioritaire arrivé dans les deux boîtes courrielles du trader. Le message noreply est de provenance inconnue. Leonard P. Chambord constate que la mise à jour de son pare-feu est encore une fois prise en défaut. Ses collègues autour de lui font la même constatation simultanément : tous les portables de la salle de marchés accusent réception du même message prioritaire d’origine mystérieuse qui se rit de leurs défenses cybernétiques.

			C’est une deuxième newsletter.

			Une drôle de newsletter comme la précédente. Ce genre d’infolettres débridées, ils n’en avaient encore jamais reçu à la City londonienne, mais elles leur avaient été annoncées. Les camarades de Wall Street et de toutes les autres places boursières mondiales sont en copies même pas cachées, comme bon nombre de publications financières hebdomadaires et mensuelles, ainsi que des éditorialistes et des journalistes économiques, et les principales associations de défense des consommateurs. Ce que tous avaient pris pour une simple accroche publicitaire, imbécile, potache et sans lendemain, n’en était pas une. Celui qui se faisait appeler Mister K tenait parole. Ni Chambord ni aucun de ses collègues n’avaient pensé qu’il le ferait.

			Leo le Tueur en aurait même parié un bob chéri de sa collection.

		

	
		
			 

			LA NEWSLETTER DE MISTER K

			 

			DAZIBAO N° 2

			LES ABRICOTS DE LA DRÔME PROVENÇALE 

			 

			Vous avez l’impression que le capitalisme marche sur la tête ?

			C’est normal, c’est dans ses gènes, puisqu’il vous vendrait la corde qui vous servira à le pendre. Le système arrive en bout de course, pour ne pas dire au fond de l’impasse qui l’attend depuis sa naissance. Il le sait. Il ne peut pas ne pas le savoir. Mais il s’entête. C’est génétique aussi chez lui.

			Moribonde, la bête reste coriace.

			 

			Prenons la sacro-sainte Croissance.

			Elle mérite bien sa majuscule. Il paraît qu’elle ne doit jamais s’arrêter. Mais que faire quand nous possédons déjà huit grille-pain, un téléphone portable pour chaque membre de la famille (y compris le chien, le chat et les poissons rouges) et que nous avons fini de payer notre maison ? Appliquez le principe de la Croissance (n’oubliez pas la majuscule) perpétuelle au corps humain et nous devrions tous peser à un moment donné de notre vie trois tonnes douze et mesurer six mètres vingt-cinq.

			 

			Autre joli refrain : il nous faut juguler l’Inflation qui favorise les importations et pénalise nos chers produits nationaux. Bien. Nous voilà en Désinflation, qui peut s’éterniser et annoncer la Déflation : les prix baissent encore, mais les consommateurs n’achètent pas, croyant que les prix vont continuer à baisser ; les entreprises serrent les fesses en attendant que ça passe ; ça ne passe pas et nous revoilà en 1929, les banquiers sautent par les fenêtres et s’écrasent sur les millions de chômeurs qui crèvent dans la rue. Mettre le système à l’Équilibre, alors ? Vous n’y pensez pas, voyons !

			 

			Pour comprendre que le système ne marchera jamais, il suffit d’étudier le prix des abricots de la Drôme provençale. Vous ne savez pas où c’est ? Vous n’êtes pas le seul en dehors de ce sympathique petit coin du sud de la France, et cela n’a aucune importance parce que cela marche avec les abricots de n’importe où ailleurs, sauf dans les économies esclavagistes, et à condition que les abricots poussent dans cet ailleurs hypothétique bien entendu.

			 

			De trois choses l’une…

			 

			1) L’année est catastrophique : il a plu des seaux, la grêle a mitraillé les vergers sans se lasser, une invasion de sauterelles a ruiné les récoltes, la canicule et la sécheresse ont racorni les fruits jusqu’au cœur du noyau, les abeilles n’ont pas bien fait leur boulot et les arbres en fleurs n’ont pas été convenablement pollinisés au bon moment – bref : les abricots seront rares cette année en Drôme provençale, les prix flambent, les amateurs renâclent et se rabattent sur les produits d’importation aux prix déloyaux ou se privent, les ventes autochtones sont calamiteuses, et donc financièrement l’agriculteur ne s’y retrouve pas.

			 

			2) L’année est miraculeuse : le soleil a donné à fond, les abeilles se sont quasi tuées à la tâche, il n’a pas trop plu, et à peine a-t-on compté quelques grêlons de-ci de-là à l’intersaison, les insectes ravageurs ont brillé par leur absence – bref : les arbres croulent sous les fruits dans toute la Drôme provençale, la récolte est généreuse, pléthorique, comme dans tous les pays voisins et concurrents, il y a surabondance de ces putains d’abricots sur les étals, les cours s’effondrent, les amateurs se régalent à bas prix, et donc financièrement l’agriculteur gagne des clopinettes.

			 

			3) L’année est idéale : juste ce qu’il faut de soleil et de pluie, de quoi faire quelques boules de neige juste pour dire, pas un jour de gel, pas une saleté de charançon à l’horizon, la concurrence étrangère connaît une mauvaise année, les abeilles ont été bonnes filles, les fruits sont beaux et dodus, charnus à souhait, sucrés à satiété, en nombre parfait, ni trop peu, ni trop nombreux, la récolte rêvée, alors les cours sont à l’équilibre et l’amateur trouve qu’il paye le juste prix pour une qualité pareille… mais à ce prix-là, monsieur, on ne s’en sort pas !

			 

			Tout est dans tout, et réciproquement, vous ne trouvez pas ? C’est ce qui fait le charme de l’économie de marché quand celle-ci ne repose plus sur du concret et privilégie la vision à court terme. La bête est moribonde, je vous dis…

			C’est là qu’elle est la plus dangereuse.

			 

			Je ne vous ai rien appris ?

			Tout a été dit. Mais comme personne n’écoute, il faut recommencer.

			 

			À suivre : Les petits porteurs n’iront pas plus loin

			Signé Mister K.

		

	
		
			 

			LADY-LEE

			 

			Dans l’avion qui relie Kinshasa, la capitale de la République démocratique du Congo, à Goma, chef-lieu de la province du Nord-Kivu, le voisin de Lucy Chan est pour une fois d’agréable compagnie : il ne ronfle pas.

			La lecture des journaux durant le vol lui apprend que rien ne va plus entre les factions rivales islamistes au Nigéria. C’est nouveau, ça vient de sortir. Cela devrait faire plaisir à l’officier West. Les situations africaines qui se retournent à des vitesses hallucinantes le font parfois de façon totalement imprévisible, voire en dépit du bon sens géostratégique. Il sera donc pardonné au chef d’antenne les manques de ses rapports et mémos. D’après les articles que lit l’analyste Lucy Chan, chacune des factions reproche à l’autre la tiédeur de son engagement politique comme religieux et lui promet les flammes de l’enfer.

			Pour tout un chacun soucieux de la paix sur Terre entre les hommes de bonne volonté, ce serait une nouvelle bénéfique. Pour les analystes de la CIA, c’est une donnée qui n’a aucune valeur positive ou négative en dehors de son contexte, celui-ci n’existant qu’en fonction de la politique extérieure du moment des États-Unis. En l’occurrence, des mouvements liés au terrorisme international occupés à se bouffer le nez plutôt que de faire exploser leurs kamikazes aux quatre coins du globe, c’est bon pour la Maison-Blanche. L’agent Chan doit donc se réjouir car ce qui est bon pour la Maison-Blanche est bon pour la CIA.

			Il est à noter que l’inverse est aussi vrai.

			Assez souvent.

			Sans vouloir remettre en question les dogmes du Département d’État, Lucy Chan reste toujours circonspecte en pareille circonstance. Elle sait que l’ennemi de mon ennemi d’aujourd’hui ne sera pas forcément mon ami demain.

			Alors après-demain…

			Comme à Lagos, une voiture avec chauffeur attend l’agent Chan à sa descente d’avion. La CIA prend soin du petit personnel dans les pays difficiles. Cela n’a pas toujours été le cas. Cette fois-ci, l’analyste ne se rend pas à l’antenne locale mais à la terrasse d’un hôtel au bord du lac Kivu. C’est un établissement catégorie luxe, à l’échelle locale. Le chef de poste à Kinshasa lui a organisé un rendez-vous avec un certain Michel Morfat, un chercheur géologue d’origine belge (ce qui n’est pas très surprenant dans l’ex-Zaïre), honorable correspondant occasionnel de l’Agence. L’analyste peut tout lui demander. Il parle couramment anglais et français.

			Lucy Chan le trouve attablé avec un civil qui fait de gros efforts pour effacer son allure martiale dans un costume de ville. En treillis, il passerait inaperçu. Morfat le présente comme le major Patrick Klotz, agent de sécurité contractuel. Chan traduit par soldat de fortune, aventurier ou mercenaire, émargeant chez une société militaire privée. Un « affreux » à la sauce du xxie siècle. Le major est chargé de sa sécurité pour toute la durée de son séjour, déclare Morfat en esquissant une petite grimace incrédule pour souligner le grade. Klotz doit être major comme Lucy Chan est danseuse nue – encore qu’elle en surprendrait plus d’un à la barre de pole dance. Il tripote une espèce de petit carnet de notes avec une répétition mécanique qui révèle à la fois un tempérament instinctif et une dextérité certaine.

			– Qu’est-ce que vous buvez, mademoiselle Chan ?

			Morfat montre leurs verres sur la table. Il boit une bière en bouteille de marque internationale, sans surprise. Klotz aussi. Lucy Chan commande un thé glacé, clin d’œil virtuel amical aux scrupules raciaux trop climatisés de l’officier West.

			L’analyste servie, le géologue attaque bille en tête.

			– Il s’agit des terres rares, si j’ai bien compris. Langley vous a déjà briefée là-dessus ?

			– Je sais à quoi elles servent et que c’est un atout majeur dans l’industrie électronique. Vous êtes censé compléter mes informations, monsieur Morfat.

			– Ce sera vite fait. Oubliez le coltan, c’est du passé, ça ne vaut plus rien. Enfin, je veux dire, on s’en sert toujours, mais les cours se sont effondrés et il n’y a plus de fric à se faire avec. À l’heure où je vous parle, le présent et l’avenir à plus ou moins long terme, c’est la cassitérite, le dioxyde d’étain, mais je ne vous apprends rien, sinon vous ne seriez pas ici.

			– Les puits de Bisié…

			– Voilà. Ce qu’il vous faut savoir, c’est que les terres rares sont aussi indispensables pour tout ce qui touche à l’industrie verte, le néodyme dans les moteurs d’éoliennes et le terbium dans les ampoules basse consommation, pour ne donner que deux exemples. Sachant que les gisements ne sont pas inépuisables et que de ce fait l’extraction des minerais va coûter de plus en plus cher, le développement écologique contribuera à augmenter les nuisances qu’il est censé combattre.

			– C’est un cercle vicieux qui ne manque pas d’ironie.

			– Je ne vous le fais pas dire. Mais on ne va pas s’éclairer à la bougie et se déplacer en trottinette pour si peu, ouèche ! En République démocratique du Congo comme ailleurs, on continuera de creuser les collines jusqu’à épuisement des filons.

			– Vous auriez une date butoir ?

			– Ce sera beaucoup plus tôt qu’on ne le pense.

			– Pour la précision, vous repasserez…

			– D’ici une dizaine d’années, on ne trouvera plus d’indium. C’est assez précis pour vous ? L’indium, c’est les écrans plats et le photovoltaïque. Vous mesurez ce qui nous attend ?

			L’analyste Chan mesure.

			– À propos de Bisié, monsieur Morfat, on a parlé de produits dits de sang, comme pour les diamants de conflits de Sierra Leone et du Libéria. Les conditions de travail y sont-elles aussi inacceptables que relatées par les ONG ?

			– Vous… Vous êtes sérieuse ? ! ?

			Les sourcils froncés, Morfat paraît sincèrement choqué.

			– Vous sortez d’où, vous ?

			– Mais de…

			– Une débutante, je parie ? C’est tout ce que Langley avait sous la main ? Jack Ryan n’était pas libre ? Jason Bourne est en vacances ?

			On peut décontenancer Lucy Chan, mais pas longtemps.

			– Et vous, professeur Challenger ? Le premier caillou que vous avez brossé sur un champ de fouilles, vous avez tout de suite compris que c’était une fiente de velociraptor femelle ?

			Le géologue lève une main ouverte en signe d’apaisement.

			– Touché. Mademoiselle Chan, la devise de ce pays est Paix, justice, travail, et je vous garantis que le troisième terme est appliqué dans toutes ses acceptions, y compris les pires.

			– À ce point-là ?

			– Si c’est pour le vérifier qu’on vous a envoyée, je pouvais vous le raconter avec les détails par téléphone et vous épargner le voyage.

			– J’aime voir par moi-même.

			– Bon courage ! Vous comptez aller à Bisié ?

			– Oui. À Walikale, également.

			– Et comment ?

			– Par la route, pourquoi ?

			– Oubliez !

			– Mais je me suis renseignée sur…

			– La RDC vue par Google Earth ou les satellites espions le cul bien au chaud en Virginie est une chose, la réalité sur le terrain en est une autre. Klotz vous expliquera. Autre chose pour votre service ?

			– Pas pour l’instant, je crois.

			– C’est tout ? Ouèche ! Si j’avais su…

			– J’ai dit pour l’instant, monsieur Morfat. Nous nous reverrons peut-être.

			– Alors, je vous laisse avec le major. En cas de besoin, il sait où me trouver, et il connaît le territoire comme sa poche. Les consommations sont pour Langley, n’est-ce pas ?

			Le chercheur géologue parti, le major Klotz termine sa bière. Il fait signe à un serveur de renouveler sa commande, puis se rapproche de Lucy Chan. Elle le juge trop jeune pour avoir fait le Katanga, mais assez vieux pour connaître des affreux qui y étaient. Qui lui ont raconté. Sa vocation vient sans doute de là. Chan s’aperçoit que ce qu’il manipule depuis tout à l’heure et qu’elle a pris pour un carnet de notes est un paquet de cartes à jouer.

			Klotz sourit, mystérieux.

			Il fait sauter la coupe. Retourne l’as de pique. Le remet dans le jeu. Bat et recoupe. Tire une carte au hasard au milieu du paquet. Ressort l’as de pique.

			– Mon hobby.

			– Les tours de cartes ?

			– La magie ! Je sais aussi faire sortir un lapin d’une toque en léopard ou des foulards du soutien-gorge de la blonde assise derrière vous.

			Chan se retourne.

			La femme blonde en robe décolletée est accompagnée par un homme qui semble être son mari. Un autre couple est assis à leur table. Le quatuor respire l’argent et la bonne société, comme la plupart des consommateurs blancs assis en terrasse. Toutes les nuances de blanc, du scandinave le plus pâle au hâlé méditerranéen. Quelques Asiatiques, Japonais et Chinois ou Coréens, pour mettre une touche de jaune dans le tableau. La clientèle de l’hôtel au bord du lac est ce que l’on qualifiait de cosmopolite avant que le terme ne soit galvaudé. Les seules peaux noires visibles sont celles des serveurs.

			Chan revient face à Klotz.

			– Vous sciez aussi l’opposant politique en deux dans une jolie boîte avec des dorures à la demande des dictateurs, major ?

			 – Prenez une carte au lieu de dire des bêtises…

			Chan prend une carte. C’est la dame de cœur. Elle doit la remettre dans le paquet que Klotz mélange, exagérant l’ampleur de la manipulation. Il coupe, rebat, recoupe, et propose les cartes en éventail devant lui. Chan en tire une.

			Dame de cœur.

			– Un tour facile. Je vous l’apprendrai. La queue-de-cheval vous va bien. Il vous arrive de vous faire des couettes ?

			– Ne dites pas de bêtises vous non plus. Quoi qu’en dise Morfat, j’ai fait mes devoirs et je sais que si le pays était à feu et à sang voici dix ans, ça s’est calmé. Les Casques bleus de la Monuc ont…

			– Les Casques bleus ont dansé la valse-hésitation au rythme du droit de veto versatile des gros bonnets du Conseil de sécurité. Ils dansaient bien. Ils continuent. Ce ne sont pas les dancings qui manquent sur la planète.

			– Major, je dois me rendre à Walikale, puis à Bisié. À dos de chameau et en sens inverse s’il le faut.

			– Mauvaises idées, avec un « s » à mauvaises et à idées, dans un sens comme dans l’autre.

			– Je ne vous demande pas votre avis.

			– Je vous le donne. À votre place, je me contenterais de recueillir des informations à Goma sans quitter l’hôtel. Je peux à la rigueur vous guider en ville, dans certains quartiers, pour rencontrer des informateurs qui feraient tache sur la terrasse. Mais rien de plus.

			– C’est moi qui paye, major. S’il faut compter un supplément pour louer un avion privé ou un hélicoptère, ou embaucher du personnel supplémentaire si vous pensez ne pas faire le poids tout seul, je suis solvable.

			– Là n’est pas la question. Et n’essayez pas le vieux truc de la poule mouillée avec moi… Dites, vous étiez sincère quand vous avez demandé à Morfat si les conditions de travail sur la zone de Bisié pouvaient relever du minimum syndical, ou c’était juste pour se payer sa fiole ?

			– Allez savoir…

			Quand Lucy Chan se fait sibylline, son visage siamois s’orien-talise encore plus façon matou matois.

			– Prêcher le faux pour savoir le vrai, c’est ça ?

			– Le contraire, major. Peut-être.

			– Vous cherchez quoi, au juste ?

			– Je ne sais pas si je suis autorisée à vous le dire.

			– Comment ferez-vous si vous le trouvez et que je suis là ?

			– J’aviserai le moment venu, s’il vient. Pour la route, monsieur Morfat a dit que vous m’expliqueriez…

			– Alors je vous explique. C’est très simple, en fait. La route qui conduit de Goma à Walikale à travers la forêt équatoriale n’a de route que le nom. Ensuite, en attendant que la liaison en construction soit achevée, il vous faudra deux jours de marche pour rallier Bisié, deux jours quand le climat est favorable, comme en ce moment pendant la petite saison sèche. Quand il pleut à torrents, c’est une autre paire de manches. Sur la route, vous pouvez être rackettée ou carrément dépouillée à tout bout de champ, alors les avions privés transportent le minerai parce qu’il est difficile d’installer des péages en plein ciel. J’ai bien dit, les minerais, pas les touristes. Pour ce qui est des hélicoptères, si on est censé pouvoir se poser depuis peu pas loin de Bisié sur l’hélipad d’une compagnie minière d’implantation récente, celle qui construit la nouvelle route ou ce qui y ressemble, hélicoptère est un autre mot qui désigne les cibles mouvantes pour s’entraîner au lance-roquettes après avoir fumé un gros joint entre potes rebelles. Si vous n’êtes pas pulvérisée à l’impact, votre cadavre fera l’objet d’un fructueux commerce d’organes au marché noir s’il faut en croire certaines légendes urbaines locales. J’y reviendrai. À propos des rebelles, je veux dire. Et nous n’avons pas de chameaux par ici, au fait.

			– Major, si…

			– Je n’ai pas fini.

			Klotz avale une gorgée de bière avant de continuer.

			– Des gars et des filles de l’humanitaire, des missions de l’ONU, et même des journalistes ont rapporté des témoignages accablants sur l’enfer de Bisié. Des milliers de mecs qui creusent dans des conditions effroyables, les éboulements au quotidien et l’hygiène à zéro, l’alcool de palme et le chanvre à fumer, une prostituée et la vérole de temps en temps comme seules distractions, le racket omniprésent, les bagarres, et je vous laisse imaginer le reste. Résultat, embargos et boycotts internationaux. Pas des masses, mais assez pour que le volume des transactions baisse de plusieurs tonnes. Du manque à gagner pour tout un chacun, la misère s’ajoute au dénuement quand il y avait déjà la pauvreté, pas besoin de vous faire un dessin. L’étranger n’est plus le bienvenu à Bisié. Notez qu’il ne l’était pas vraiment avant. Les figures familières comme moi-même ou Morfat sont tout juste tolérées, si on se la joue profil bas. Nous faisons partie du paysage. On nous oublie. Cela pourrait ne pas durer. Comme les coupeurs de route ont repris du service depuis que les affaires périclitent, les difficultés de déplacements mises à part, se rendre là-bas est un pur suicide…

			Gorgée de bière.

			– La proximité avec la frontière du Rwanda n’arrange rien. Les Rwandais n’entretiennent pas les meilleurs rapports avec leurs voisins congolais, qu’ils accusent de donner asile aux milices hutues responsables du génocide des années quatre-vingt-dix. De ce fait, ils soutiennent des rebelles au régime en place à Kinshasa parce qu’ils sont d’origine tutsie. L’armée régulière combat donc ces rebelles, les populations civiles trinquent par centaines de milliers comme d’habitude, et les petits seigneurs locaux opportunistes se partagent les miettes du gâteau en faisant alliance avec un côté ou l’autre, selon comment tourne le vent des combats, ou se foutent sur la gueule entre eux quand le gâteau ne produit pas assez de miettes pour tout le monde. Et au milieu de ce joyeux merdier, les gisements de cassitérite dans les collines, le véritable enjeu de la partie. Pour les compagnies régulières et les autres qui tirent d’abord et posent les questions ensuite, c’est le gâteau…

			Gorgée de bière.

			– Un colonel des forces armées congolaises fait la pluie et le beau temps à Bisié, et sa fortune personnelle au passage. Vous lui devez allégeance et redevance. Au-delà de sa zone d’influence sur le territoire de Walikale, vous tombez entre les griffes des opportunistes, les chefs de guerre, qui se sont taillé des fiefs à leur mesure. La tradition instaurée par feu Joseph-Désiré Mobutu et ses semblables dans toute l’Afrique se perpétue. Je vous parle du temps où les sous-officiers de la Coloniale passaient de caporal-chef à Président-Maréchal-Docteur du jour au lendemain, en faisant presque regretter à certains progressistes occidentaux de leur avoir accordé l’indépendance. À Kinshasa, le président Kabila entend bien perpétuer cette charmante tradition et jouer les prolongations en ne se contentant pas de ses deux mandats successifs, malgré la Constitution qu’il a pourtant lui-même ratifiée, quitte à précipter son pays dans le chaos. Par ici, cela donne Francis Makunda Rampage. Hier encore, il était un simple instituteur en brousse mal payé, aujourd’hui Rampage s’est autopromu Kiongozi, Chef Makunda Rampage, pour la périphérie élargie de Bisié. Un chef de guerre, mais façon warlord…

			Chan profite du court silence accompagnant une nouvelle gorgée de bière.

			– Quelle est la différence ?

			– En VO, ces fils de pute sont plus brutaux. Extorsions, exactions, viols et pillages, enfants-soldats, enfants esclaves, et j’en passe. Francis Makunda Rampage est un futur très bon client pour la Cour pénale internationale. Cinquante pour cent Bantou, cinquante pour cent Ougandais, mais cent pour cent crapule sanguinaire. Quand vous lui serrez la main, vous n’êtes pas sûr de repartir avec. Les mecs qui sont sous ses ordres feraient passer les Tontons Macoutes du temps de Duvalier père et fils en Haïti pour des carabiniers d’opérette. Vous comprenez maintenant pourquoi Morfat vous disait d’oublier vos projets ?

			– Vous expliquez très bien, major.

			– Si vous voulez l’entendre de la bouche d’un témoin qualifié, je peux vous arranger ça pour demain sur Goma, sans vous transformer en donneuse d’organes si les légendes urbaines n’en sont pas.

			– J’en serai ravie.

			– Et ça vous coûtera moitié moins cher que ce que vous auriez déboursé pour l’avion privé ou l’hélicoptère… qu’on ne vous aurait de toute façon pas loué, ni l’un ni l’autre !

			– La moitié de la moitié.

			– Vendu.

			Klotz assèche sa bière et fait claquer son verre vide sur la table. Il ramasse son paquet de cartes à jouer après y avoir réinséré la dame rouge au petit bonheur. Le major rebat les cartes à l’indienne, coupe le jeu, et ressort la dame de cœur de sous le talon.

			– Un petit poker avant le dîner, mademoiselle Chan ?

		

	
		
			 

			FALCON

			 

			Six heures de négociations avec des éleveurs de bovins voulant plus de bio et moins d’antibiotiques dans la viande. Six heures comme autant de rounds harassants. Six heures sans rien lâcher.

			Le sénateur Robert Longbow n’a pas perdu la main.

			Il se rengorge à l’arrière de sa Ford Sedan Limousine qui se traîne sur l’Interstate 20 à la sortie d’Abilene. La circulation est ralentie par des travaux. Depuis l’entame des négociations TAFTA avec l’Union européenne, une protection rapprochée a été assignée à la personne du sénateur Longbow. Pour une visite aux éleveurs écologistes trop europhiles dans leurs méthodes d’élevage, qui révulsent les viandards extensifs texans attachés à l’eau de Javel pour traiter la bidoche, elle a été doublée par mesure de précaution : une voiture précède la limousine du sénateur et une autre la suit. Son épouse et ses enfants jouissent des mêmes mesures de protection à domicile comme en déplacements officiels ou privés. Moyennant bakchich, un officier de sécurité veille à la tranquillité de ses relations extraconjugales. Un deuxième irait lui chercher des doughnuts au 7-Eleven du coin, et un troisième promènerait son chien s’il en avait un.

			Tout serait donc au mieux pour le sénateur Robert Longbow sans ces rumeurs persistantes d’enquête du FBI autour de ses intérêts pétroliers et de ses déclarations fiscales. En bon élu du Texas, enfant du pays, le sénateur aime les bêtes à cornes et le parfum de l’or noir, dans le petit matin comme au crépuscule. En bon Républicain tendance libertarien convaincu, Robert Longbow répugne à ce que l’État fédéral veuille interférer avec ses affaires financières publiques ou privées, sauf quand il s’agit de payer la note de sa protection rapprochée bien entendu.

			Pour oublier tous ses soucis, Longbow consacrera son prochain week-end à des parties de pêche à la mouche en famille, dans une rivière du Colorado, avec les bières dans la glacière et des cheeseburgers retournés sur le barbecue le soir à la fraîche devant un bungalow tout confort au Sassychamp Lodge, lieu de villégiature tenu par l’un de ses cousins. S’il existe une idée du bonheur, en voilà une belle, comme dit son oncle André qui a des ancêtres français du côté de sa grand-mère maternelle.

			Les réconfortantes rêveries halieutiques sénatoriales sont interrompues par un individu qui surgit dans l’habitacle à travers une moitié de dossier de la banquette arrière qui se rabat sur l’accoudoir. Le pistolet à silencieux montré ostensiblement calme aussitôt les velléités d’appel au secours du sénateur, dont le regard affolé effectue néanmoins un rapide balayage d’avant en arrière dans l’habitacle.

			La glace de séparation d’avec le chauffeur est remontée. Elle est teintée dans la masse, comme toutes les vitres de la limousine. Isolation visuelle totale d’avec l’extérieur.

			Falcon sourit, narquois.

			L’invisibilité marche dans les deux sens. Chauffeur et gardes du corps ignorent sa présence à bord. La communication de l’habitacle avec la malle arrière est normalement réservée aux véhicules blindés des US Marshals pour leurs transports de témoins protégés. Quand Falcon se renseigne, il ne fait pas les choses à moitié. Il devra juste être rapide quand il quittera le sénateur au prochain arrêt : ses protecteurs seront surpris de voir descendre de voiture un passager qu’ils n’ont pas vu y monter.

			– Vous…

			– Votre sécurité laisse à désirer, sénateur. Vos gorilles sont tellement absorbés par l’étude des itinéraires de retour qu’ils en négligent de surveiller votre paquebot à roulettes.

			– Mais… Vous… Qui êtes-vous ?

			– Quelqu’un qui n’est pas content. Pas content du tout. Vous êtes un vilain garçon, sénateur Longbow. Vous méritez une bonne fessée, à moins que vous ne redeveniez raisonnable.

			Le ton décalé de l’intrus signale mieux que n’importe quoi qu’il n’est pas un agent fédéral chassant le contribuable malhonnête. Longbow aurait presque préféré ça – parce que dans son actualité immédiate il ne voit qu’un seul homme susceptible de venir lui parler comme ça.

			Falcon sourit moins.

			– Je vois que vous commencez à comprendre. Si cela peut vous rassurer, votre intermédiaire ne vous a pas balancé, ni vous ni vos petits camarades. Savoir qui m’engage réellement et pourquoi m’importe peu, seule la faisabilité du contrat entre en ligne de compte. Si tout s’était passé comme convenu, je ne me serais jamais intéressé à vous.

			– Mais alors comment avez-vous…

			– Venezuela, Caracas, pétrole, la crise. Indiscrétions. Scandale à venir avec des Américains. Ragots. Cancans. Gros sous. Nouvelles indiscrétions. Information. Déduction. Un nom en premier. Vous, sénateur américain, Texas. Pétrole encore. Très gros sous. Réputation de vilain garçon. Je me répète, là. Alors je vous la fais courte, Longbow, je n’ai pas toute la journée devant moi.

			– D’accord…

			– Saviez-vous que, dans le temps, pour le genre de services que je rends, les clients payaient d’avance ? Parole donnée, croix de bois, croix de fer, et tout ça ! Mais il y a eut trop d’abus, trop de tueurs qui ne tenaient pas leurs engagements et se barraient avec le pognon, alors on a instauré le bon vieux principe de moitié avant, moitié après. Et les abus ont changé de camp, me semble-t-il, non ?

			– Si vous le dites…

			– Je l’ai vérifié in vivo ! Vos crétins chargés de faire le ménage ne faisaient pas le poids, sénateur.

			– Ce n’est pas moi les ai engagés mais mes parten…

			– Il suffisait pourtant d’y mettre le prix, vous le leur direz. Ils ont voulu mégoter en payant des bouffons mal peignés et voilà le résultat.

			– On a du mal à trouver du personnel qualifié et bien coiffé de nos jours…

			– Très amusant. Vous avez du cran, sénateur. Je respecte ça. Pourquoi n’avez-vous pas respecté vos engagements, vous ?

			La sueur commence à perler au front du sénateur Longbow.

			– Ce n’est pas de mon fait. D’abord, votre… votre méthode nous a surpris. Enfin, elle a surpris certains de mes… partenaires. Pour la discrétion, c’était…

			– Tiens donc. Et pourquoi cela les a-t-il chiffonnés, vos partenaires ? La méthode, c’est mon problème, pas le leur. Seul le résultat importe, non ? Votre ministre a été effacé.

			– Oui, mais…

			– Je ne sais pas de quel bord il était en réalité, ni les deux galonnés avec qui il comptait dîner. Des mous ? Des tièdes à convaincre ? Ou des qui veulent être califes à la place du calife ? Dans tous les cas, je m’en fous !

			– Ne vous énervez pas et laissez-moi vous expliquer…

			– Je suis tout ouïe.

			– Le cours du pétrole est en chute libre, si vous suivez un peu la Bourse ?

			– Très peu. Je m’en fous aussi, à vrai dire.

			– La cote du baril de Brent a pour ainsi dire été divisée par cinq, et elle pourrait encore baisser. Cela signifie que l’extraction de notre gaz de schiste n’est plus aussi compétitive qu’auparavant. Ceux qui ont misé dessus avaient raison hier et s’en mordent les doigts aujourd’hui…

			Falcon se rapproche de Longbow sur la banquette. Il commence à avoir mal en bas du dos. Changer de fesse d’appui soulage ses lombaires. S’extirper de la malle arrière s’est révélé plus laborieux que prévu. Falcon ne rajeunit pas.

			– Le prix du baril à la baisse et le gaz de schiste dans les choux… Je suppose que vos intérêts en souffrent, sénateur ?

			– Sur tous les tableaux ! J’ai perdu gros. Si la dégringolade du baril continue, je plonge avec lui…

			– Et alors ? Vous comptiez vous faire réélire au Venezuela ? C’est pas la joie, là-bas, en ce moment.

			– La situation est catastrophique, vous voulez dire ! Le pays est au bord de la guerre civile, il s’en faut d’un rien pour que l’armée ne prenne le pouvoir. Votre contrat… La cible, comme vous diriez, je crois… Le… Le ministre en question cherchait à conclure une alliance secrète avec des généraux sans scrupules prêts à tenter l’aventure. Quand les militaires sont au pouvoir, c’est la dictature, ou le règne d’une nomenklatura à la sauce marxiste-léniniste. Le pétrole et le gaz algériens, le tourisme cubain, et le…

			– Le vert olive s’accommode mal de la démocratie ? Je ne sais pas pourquoi, mais ce n’est pas nouveau ! Et c’est un sénateur républicain légèrement à la droite du Tea Party, si j’en crois les tabloïds, qui me fait la leçon ? !

			– Ce n’est pas si simple. Les temps ont changé. L’Amérique du Sud n’est plus ce qu’elle était. De nos jours, un régime autoritaire n’est pas une option systématiquement mise en avant. Dans le cas présent, soutenir les modérés était préférable. Je vous épargne les détails de…

			– Vos magouilles ne m’intéressent pas, Longbow, il faut vous le dire comment ? Il fallait donc neutraliser le ministre du bord opposé, et c’est là que j’entre en scène, boum ! Je vous fais remarquer au passage que j’ai neutralisé vos généraux préputschistes sans majoration de tarif.

			– On ne vous l’avait pas demandé…

			– Vous pourriez quand même me remercier !

			– Oui, mais…

			– Mais ?

			– Une alliance scellée un mardi peut s’avérer obsolète le mardi suivant. Le vent a tourné à Caracas, ceux qui avaient besoin de moi et de mes partenaires ont changé d’optique. Les modérés ont été… remplacés. Des Anglais sont entrés dans notre partenariat. La nouvelle équipe a été mise au courant de l’existence de votre contrat trop tard pour l’annuler, quitte à perdre la somme déjà versée. Nos nouveaux associés s’y étaient résignés, mais alors le choix que vous avez fait d’une élimination spectaculaire n’a pas facilité les choses avec eux, loin de là. La méthode nous a été clairement reprochée. Votre terroriste minable limite analphabète avec du fric plein les poches n’a pas fait illusion longtemps…

			Falcon encaisse sans piper mot, le regard soudain fuyant. La connerie. La super méga connerie. Dans l’appartement qui lui a servi d’affût son impression fugace de négliger quelque chose était légitime mais surtout fondée. Il n’aurait jamais dû passer outre. Falcon s’en mordrait les lèvres.

			Le sénateur Longbow ne s’en est pas aperçu ou fait comme si de rien n’était et continue de parler.

			– Vous avez voulu bien faire, je pense, voire même vous protéger d’une certaine manière en écartant l’existence trop évidente d’un tueur à gages qui…

			– Assassin professionnel, s’il vous plaît. Je préfère.

			– Si vous voulez… Un assassin professionnel, comme vous dites, c’est donc un complot, et vous vouliez noyer le poisson. Je ne vous blâme pas, mais les nouveaux associés l’ont pris tout autrement, en commençant par bloquer les fonds restant à vous verser. Ils ont considéré que vous étiez une erreur. Pour ne pas tout perdre et retrouver un certain crédit auprès d’eux, il nous a été demandé de la rattraper au mieux…

			– Merci pour l’erreur !

			Falcon se rapproche un peu plus. Ses yeux ont retrouvé leur éclat acéré habituel.

			– Je vous répète que je me contrefous de vos motivations. Je suis sûr qu’elles sont irréprochables à vos yeux, mais les miens ne s’intéressent qu’à mon compte en banque. J’ai rempli ma part du contrat. Je n’ai pas été payé. Je déteste que l’on ne tienne pas ses engagements.

			Le canon du Beretta s’enfonce doucement dans les côtes du sénateur Robert Longbow.

			– Voyez-vous, sénateur, il y a deux mots que j’apprécie tout particulièrement dans la vie. Ces deux mots sont « éthique » et « élégance ». Je ne vous demande pas d’être élégant, à l’impossible nul n’est tenu, et je ne vous parle pas de vos fringues. Quant à ce qui est de l’éthique, vous me rendriez presque nostalgique, savez-vous ? À l’ancienne, on arrivait à la nuit tombée tous feux éteints dans une longue voiture aux vitres fumées, on déboîtait les rotules du mauvais payeur à la batte de base-ball, il payait ce qu’il devait en s’excusant du dérangement, et en plus il vous remerciait pour la leçon.

			Le front du sénateur Longbow commence à ressembler aux chutes du Niagara à la fonte des neiges.

			– Pitié…

			– La tête de cheval coupée qu’on vous glisse sous les draps avait son charme aussi, mais les militants de la protection animale sont devenus un puissant lobby.

			– Je n’étais pas d’accord pour que vous ne…

			– Tût-tût ! Ne rajoutez pas le mensonge à vos péchés, sénateur, et puis épongez-vous le front, vous faites peine à voir. Vous avez un mouchoir ? Oui ? Prenez-le. Mais pas de mouvements brusques que je pourrais mal interpréter, hein ?

			Longbow s’exécute avec un mouchoir à carreaux brodé à ses initiales façon marquage du bétail.

			– Je… Je suis désolé, je vous comprends, mais je… je ne peux rien pour vous, sinon vous encourager à disparaître sans aggraver votre cas.

			– Comment vos guignols m’ont retrouvé dans ce motel de Los Angeles ? Vous avez pisté mes connexions en ligne et tracé mon adresse IP pour me localiser, c’est ça ?

			– Sans doute. Ce n’est pas de mon ressort.

			– Et je suppose que mon signalement est à présent communiqué aux frontières et aux aéroports de tout le pays ?

			– Le contraire serait surprenant.

			– Vous avez du wifi dans ce bureau roulant ?

			La demande de Falcon a été formulée par quelqu’un qui connaît déjà la réponse.

			– Si vous vous êtes introduit dans cette voiture par la malle arrière, vous avez dû voir l’antenne en forme de boomerang vissée dessus.

			– Liaison satellite, carrément ? Sacré Bobby ! Bien, voici mon ordinateur portable, tu vas paramétrer la liaison selon mes indi–cations et passer l’ordre de virement. Tu connais le montant. Je serais assez tenté de l’augmenter pour te mettre à l’amende, mais… Bobby…

			– Vous préférez me mettre une balle dans la tête ?

			Le sénateur Robert Longbow a pâli malgré l’air bravache qu’il s’efforce d’arborer. Le soudain passage au tutoiement pourrait sonner comme une oraison funèbre.

			Falcon secoue gentiment la tête, sincèrement contrit.

			– J’ai l’habitude de respecter mes contrats à la lettre, moi. Si je dois augmenter la somme, c’est qu’il y a eu des frais imprévus, ou un supplément de logistique incontournable. J’ai une réputation à défendre. Et si je ne suis pas content, je ne suis pas non plus stupide au point de descendre un sénateur américain sur le sol américain, dans sa limousine avec chauffeur encadrée par deux voitures pleines de gardes du corps, puis espérer m’en sortir sain et sauf… N’est-ce pas, Bobby ?

			– Vous m’en voyez ravi ! Mais je ne peux pas faire ce que vous me demandez. Je ne peux plus le faire, si vous voyez ce que je veux dire ?

			Falcon a senti l’accentuation tonique presque larmoyante. Le sénateur Longbow est sur la touche. Hors jeu. Il y a gros à parier que ses nouveaux complices espèrent faire d’une pierre deux coups : économiser les émoluments de l’assassin professionnel, et compter sur l’inévitable mauvaise humeur de celui-ci pour éliminer le commanditaire indélicat en représailles.

			À la réflexion, ce n’est pas entièrement idiot.

			Du point de vue des complices, s’entend. De celui de Falcon, c’est la dernière chose à faire.

			On ne peut plus compter sur personne, ça se confirme. La tentation d’une retraite définitive taraude Falcon depuis quelque temps. Il en a les moyens. Ses reins douloureux lui rappellent aussi qu’il a de moins en moins l’âge de se plier en deux dans les coffres de voitures, fussent-elles des limousines fédérales à rallonge. Prendre pour acquis que Pedro ne se promenait pas avec son argent sur lui et donc ne pas vérifier les poches du cadavre est une négligence de débutant – alors oui le moment est sans aucun doute venu de raccrocher avant de commettre d’autres boulettes de cet acabit.

			Se retirer du jeu.

			Et pourtant Falcon n’arrive pas à se décider une bonne fois pour toutes. À croire qu’il a peur de quelque chose en la prenant, cette fichue retraite.

			Peut-être de s’emmerder ferme.

			– Heu…

			– Oui, Bobby ?

			– Je… Si vous le désirez…

			– Quoi ?

			– Je vous dois bien ça, je crois… Puis-je vous déposer quelque part où ça vous arrange ?

		

	
		
			 

			LADY-LEE

			 

			Des avions ont sillonné la nuit de Goma. À l’oreille, durant une période d’insomnie entre deux tranches de sommeil sans rêve, Lucy Chan a cru reconnaître des bimoteurs volant à basse altitude. Mais elle a pu se tromper.

			Pas du tout, lui assure le major Klotz qui l’a rejointe à l’hôtel pour le petit-déjeuner qu’ils prennent en terrasse, face au lac Kivu. La lumière du matin se reflète et miroite à la surface de ses eaux calmes. Une brume légère adoucit les lointains. Le spectacle est aussi beau qu’apaisant.

			– Ce sont les appareils dont je vous ai parlé hier. Ils ramènent les chargements de cassitérite à Goma. Les sacs partent de Bisié à dos d’homme, deux jours de marche si vous vous rappelez, et sont chargés dans les avions autour de Walikale. Il existe des routes pas trop défoncées et quelques portions bitumées qui servent de pistes, sinon les pilotes sont des cracks capables de poser leurs coucous n’importe où dans la nature, comme dans les films, pourvu que ce soit à peu près plat. Minerais ou trafic d’armes, c’est un sport national en Afrique.

			– Et voler de nuit ?

			– Ça, c’est plus rare. Le vol en lui-même n’est pas un souci, si la nuit est claire, mais l’atterrissage par ici…

			– Décollage en urgence de Walikale ?

			– Il y a des chances, si votre peau est en jeu. Ce n’est pas bon signe quant à l’évolution de la situation sur le territoire. Vous êtes toujours partante pour une balade en ville cet après-midi ? Faire un brin de causette avec le témoin qualifié qui vous confirmera tout ce que je vous ai déjà raconté ?

			– Plutôt deux fois qu’une, et ne soyez pas sarcastique !

			– On déjeune ensemble avant ? Je dois vous abandonner pendant la matinée, un ajustement de dernière minute à effectuer. À ce propos, ne quittez l’hôtel seule sous aucun prétexte.

			– Désolée, major, j’ai d’autres projets pour le déjeuner, et soyez tranquille, je n’avais pas l’intention d’aller me promener dans les rues de Goma sans chaperon.

			– Je reviens vous chercher après, dans ce cas.

			– Revenez pour le café. Si vous voyez que je suis accompagnée, attendez que je ne le sois plus. Je peux aussi aller chez vous, si vous préférez. Mais n’espérez rien de moi, je vous le dis tout de suite.

			– Soyez sans crainte, je ne mélange jamais le boulot et le plaisir.

			– Tant mieux.

			– Et puis…

			– Quoi ?

			– Vous n’êtes pas mon type.

			– Ah ? Vous n’aimez pas la couleur, ou juste la plastique ?

			– Le caractère ! Ce doit être votre côté samouraï…

			– Les samouraïs, c’est japonais, major. Je suis Américaine. Jaune et d’origine chinoise, d’accord, mais Américaine.

			– Qui que vous soyez, vous êtes trop forte pour moi, mademoiselle Chan.

			Si c’est un compliment, il est bizarrement tourné. Ou très habilement, au contraire. Lucy Chan médite là-dessus en terminant son thé du matin. Le major Klotz habite quelque part en ville ; il n’a pas voulu dire où. Cela ne doit pas être loin de l’hôtel car il était là pour le petit-déjeuner avec la nonchalance d’un qui serait venu à pied. La curiosité de l’agent Chan a été titillée malgré elle, qui doit cependant reconnaître que le major applique les bons principes que l’on ne renierait pas à la CIA : ne donner aucune information ou si peu sur soi-même quand on n’y est pas contraint.

			En règle générale, en donner le moins possible.

			Règle que l’analyste Chan va passer les prochaines heures à faire transgresser par monsieur Walter Tsang, citoyen chinois, résidant comme elle à l’hôtel.

			La veille, en terrasse avec le major et le géologue belge, elle a relevé la présence de plusieurs Asiatiques attablés autour d’eux. Des hommes et des femmes. Ses « Charlie ». Très peu de femmes ; des épouses pour la plupart. Lucy Chan s’est renseignée sur tous et toutes, les ressortissants de Chine Populaire principalement, pour écarter ceux et celles qui ne correspondaient pas au profil bien spécifique qu’elle recherchait.

			L’agent Chan a jeté son dévolu sur Walter Tsang.

			Premièrement, parce qu’il est technico-commercial de rang assez élevé au sein de sa hiérarchie. Il fait partie d’un groupe de cadres supérieurs comme lui, en mission pour le compte d’un conglomérat chinois regroupant des grandes entreprises de transformation dans le domaine des hautes technologies. Il n’est pas venu à Goma étudier les mœurs des derniers gorilles de montagne du parc national des Virunga.

			Deuxièmement, parce qu’il est originaire de Hong-Kong avec un nom de famille très courant (un homonyme y a été autrefois chef de l’exécutif ; un autre est oncologiste en Californie) que l’on retrouve chez une ancienne dynastie de rois du Tibet, et un prénom anglo-saxon synonyme de parents à l’esprit indépendant des diktats orthodoxes de Pékin. Cette identité prédispose Walter Tsang a être plus sociable et non-conformiste que ses collègues inféodés aux caciques de la Cité interdite.

			Et troisièmement parce que son langage corporel a confirmé la justesse de cette déduction. Lucy Chan l’a bien observé la veille au dîner, puis durant la soirée au bar de l’hôtel. L’homme est jovial sans être exubérant ; assuré, mais pas trop. Qu’un de ses camarades le reprenne comme on gronderait un gamin indiscipliné lui avait apporté des points en plus. Restait à trouver un prétexte pour l’aborder, l’isoler du troupeau, et le cuisiner à sa convenance.

			L’analyste Chan a la matinée devant elle pour cela.

			Il ne lui en faudra que la moitié grâce à la réceptionniste de l’hôtel qui peine à expliquer quelque chose à monsieur Tsang, qui parle anglais et ne comprend pourtant rien à ce que la jeune fille lui raconte. Lucy Chan qui passe par là en toute innocence feinte à la perfection propose ses bons offices. Son cantonais est moins fluide que son mandarin. Il parvient tout de même à éclaircir un point touristico-géographique d’importance futile à ses yeux, mais apparemment vitale pour monsieur Tsang qui se confond en remerciements auprès de celle qu’il prend pour une compatriote. Celle-ci s’abstient de le détromper. De fil en aiguille, une proposition de déjeuner ensemble arrive dans la conversation. Walter Tsang est troublé, mais pas sur le mode drague et séduction. Lucy Chan distingue une lueur dans son regard, lueur qui annonce une acceptation sous forme de défi à la bienséance trop rigide de ses camarades.

			Quand les membres de son groupe apparaissent sur la terrasse à l’heure de se mettre à table, il est trop tard : leur collègue est assis en face d’une fort jolie demoiselle asiatique à une petite table pour deux ; on leur a déjà servi l’apéritif. Les cadres chinois font la moue, désapprobateurs.

			Pour ce qui de la maïeutique d’une personne-source, l’élève Chan était la meilleure de sa classe pendant sa formation. Avec Walter Tsang, elle procède par petites touches, alternant questions pour lui et affirmations de sa part à elle, qui s’enchaînent sans logique apparente quand on n’est pas celui qui mène la discussion. De la façon dont Lucy Chan s’est présentée, Tsang est persuadé qu’elle travaille pour une compagnie du même secteur d’activités que la sienne. L’analyste prêche le vrai pour savoir le faux avec talent, et vice-versa avec un talent égal. Use de son charme sans en abuser. Avant le plat principal, elle sait que le groupe de Tsang est bien là pour prospecter la fourniture de minerais au meilleur prix, ce qui en soi ne relève pas du secret défense. Au dessert, à sa manière de parler d’un de ses collègues, elle devine que celui-ci est un commissaire politique infiltré dans son groupe par le Parti. Tsang a lâché sans le vouloir une allusion critique aux gardes rouges de la Révolution culturelle de sinistre mémoire. De là à déduire que des membres de sa famille ont eu à en souffrir, il n’y a qu’une bouchée de gâteau que Lucy Chan s’empresse d’avaler. Elle a étudié cette période démentielle de la Chine maoïste. L’analyste a toujours eu du mal à comprendre ce qu’il y avait de « culturel » à éradiquer les intellectuels et encourager les enfants à dénoncer leurs parents. On envoyait les étudiants se rééduquer aux champs mais on se gardait bien d’envoyer les paysans s’éduquer à l’université. Si Walter Tsang partage son sentiment, c’est à demi mots couverts en s’assurant qu’aucun de ses collègues ne rôde à proximité. Sentant que la conversation est en train de lui échapper, Lucy Chan l’oriente sur les beautés de la région.

			Le sujet tiendra jusqu’à la fin du repas.

			En commandant les cafés, Chan aperçoit Klotz qui sirote le sien debout au bar de la terrasse. Il lui adresse un petit signe de tête complice. Le major a vu qu’elle n’était pas seule, et c’est un garçon obéissant.

			Il attendra.

			 

			Quand ils se retrouvent, Lucy Chan a pris le temps de repasser par sa chambre.

			Elle s’est changée. Elle a pu se rafraîchir et se brosser les dents après le repas. Elle a rassemblé ses cheveux noir de jais en une queue-de-cheval impeccable, puisque le major Klotz semble apprécier cette coiffure.

			Major Klotz qui l’entraîne sur le parking devant l’hôtel où un taxi qui n’attend qu’eux les charge et s’évacue en pétaradant vers le centre-ville. Prudent, le chauffeur privilégie les grands axes, slalomant entre les piétons et les deux-roues qui encombrent la chaussée. Quelques camions imposent la priorité de leur masse aux carrefours.

			– Major, vous…

			Klotz pose un doigt à la verticale sur ses lèvres closes, le regard dirigé vers la nuque du chauffeur. En présence d’inconnus silence est mère de sûreté à Goma. Lucy Chan remballe ses mots, presque vexée de n’y avoir pas pensé toute seule. Encore qu’elle aurait pu simplement vouloir demander l’heure au major.

			Le taxi les dépose devant une station-service, en bordure d’un quartier en perpétuelle rénovation depuis qu’une coulée de lave du volcan Nyiragongo qui domine la ville l’a ravagé voilà une quinzaine d’années. Les belles résidences y côtoient des habitations plus modestes, des entrepôts et des hangars, et des ruines à l’abandon envahies par une végétation herbue et foisonnante qui reprend ses droits. Des épaves de véhicules divers rouillent sur des friches, dépouillées de tout ce qui pouvait l’être.

			Klotz attend que leur taxi ait tourné le coin de la rue pour entraîner Chan dans la direction opposée après avoir changé de trottoir en terre battue.

			– Où allons-nous, major ?

			– Nous allons voir Franck.

			– Un ami à vous ?

			– Une vieille connaissance. Il a travaillé aux mines à Bisié.

			– Et aujourd’hui il est chômeur ?

			– On peut le dire comme ça. Il faut marcher un peu.

			– Vous êtes parano ?

			– Prudent. Je sais, la différence est infime. Ne jamais se faire déposer devant là où l’on va, c’est un basique. On ne vous apprend pas ce genre de tactique, à Quantico ?

			– Vous confondez avec le FBI, major. La CIA forme ses agents à Camp Peary, et on nous y enseigne tout ce qu’il faut savoir.

			– À parano, parano et demi, égalité ! Vous avez l’argent que je vous ai demandé ?

			– Oui.

			– Votre déjeuner s’est bien passé ?

			– Agréable et instructif.

			C’est affirmé sur un ton qui n’admettra pas d’autres questions sur le sujet. Klotz se le tient pour dit jusqu’à destination, une baraque de trois murs en planches adossés à un quatrième en briques avec un toit de tôle coincée entre deux maisons inhabitées, aux portes et fenêtres murées. C’est une boutique qui vend un peu de tout et beaucoup d’autres choses si on sait demander. Une vieille femme en boubou somnole les yeux mi-clos près d’un étal de fruits devant l’entrée, une cigarette éteinte au coin de la bouche. L’agent Chan est persuadée qu’elle l’a regardée, jaugée, et adoubée sans en avoir l’air, en dépit de la présence du major Klotz comme accompagnateur et garant.

			– Nous sommes attendus à l’intérieur. Après vous…

			Une relative fraîcheur règne dans la boutique. La saleté qui couvre les vitres donnant sur la rue empêche la lumière du jour d’éclairer les lieux. Une lampe à pétrole réglée au plus bas dispense une faible clarté vacillante. Un homme est assis au fond de la pièce sur une caisse d’agrumes retournée, le dos collé à un antique réfrigérateur, devant un fût d’essence rouillé qui lui sert de guéridon. Il a une bouteille de bière de marque Tembo vide devant lui. Sa tête oscille d’avant en arrière, en pendule trop mécanique pour que cela soit rassurant.

			Le major Klotz fait doucement claquer ses doigts.

			– Salut, Franck.

			– Salut à toi, mon capitaine.

			Franck a tourné la tête vers ses visiteurs. Son regard aux globes oculaires laiteux fixe un point fluctuant derrière eux. L’homme est presque aveugle. Sa silhouette rabougrie est maigre à faire peur. Il serait plutôt grand pour un Pygmée, mais trop rachitique pour un être humain normalement constitué. Quand Lucy Chan apprendra son âge, elle ne le croira pas : il en paraît le triple. Il lui manque la main droite, amputée au ras du poignet. L’amputation est récente : le moignon termine à peine de cicatriser. Il lui reste le pouce et l’index d’intacts à la main gauche. Pour ce qui est de manier le pic ou la pioche, Franck le manchot est effectivement au chômage. Et question témoin qualifié, il l’est peut-être même un peu trop.

			– On boit le coup, mon capitaine ? Y fait soif, hein ?

			– Ce vieux Franck s’emmêle un peu avec les grades…

			Klotz a baissé le ton au niveau du murmure, avant de reprendre à plus haute voix.

			– Une tournée d’éléphant, Franck, ça roule. C’est la dame qui régale.

			Le pachyderme sur l’étiquette des bouteilles de bière explique la formule du major.

			– À ta santé, mon capitaine !

			Franck et Klotz trinquent, goulot contre goulot. Lucy Chan ne boit pas. Le major lui fait signe que c’est le moment de donner l’argent. Elle paiera aussi quelques tournées d’avance, et se rendra utile en allant chercher les bouteilles dans la glacière, si ça ne l’ennuie pas. Elle s’attirera ainsi les bonnes grâces du manchot.

			Quelques bouteilles de Tembo plus tard, bonnes grâces ou pas, Lucy Chan commence à regretter ses sous.

			L’ancien mineur radote beaucoup, mélange ses souvenirs, et répète trop des choses que le major Klotz lui a déjà racontées. Les conditions de travail épouvantables, les accidents, les galeries de mines si mal étayées, la ventilation inexistante, les éboulements encore plus fréquents à la saison des pluies, la drogue, les putes et l’alcool, le racket des patrons, des militaires, des rebelles, des chefs de guerre autoproclamés, voire du premier venu qui gueule plus fort que les autres – le major l’avait prévenue, mais quand même, c’est agaçant. Tout juste est-il intéressant d’apprendre que des Wazungu (le mot pour « Blancs » au pluriel en swahili, traduit Klotz) sont venus plusieurs fois dans les collines ces derniers mois. Ils ont évité de séjourner longtemps à Goma. Les soudards de la bande à Makunda Rampage paraissaient les craindre, ce qui n’est pas dans leurs habitudes. Ils parlaient entre eux une langue bizarre que Franck n’avait jamais entendue.

			– комбиенд е тоннес ауердьюи ? ле прис доить вайссер !

			Le major Klotz est moins surpris que l’ancien mineur mutilé, qui hoche la tête et confirme que la musique des mots ressemblait bien à cela.

			L’analyste Chan enregistre, perplexe.

			– Intéressant…

			– Vous parlez russe, vous ?

			– Vous le comprenez, vous, major ?

			– Non, mais je l’ai déjà entendu, tovaricha ! Qu’est-ce que vous lui avez dit ?

			– « Combien de tonnes aujourd’hui ? Le prix doit baisser ! », Skolka tonn sivodnia ? Tsena doljna oupast’… mais je ne garantis pas ma prononciation. Vous auriez pu me dire qu’on avait vu des Russes aux environs de Bisié…

			– Vous ne me l’avez pas demandé.

			– Et la présence de commerciaux chinois, vous n’en saviez également rien ?

			– Vous ne me l’avez pas demandé non plus. Je suis chargé de votre sécurité, pas de faire votre boulot.

			– Nous sommes pourtant ici…

			– Parce que je suis trop bon !

			– À d’autres ! Monsieur Morfat ne m’a rien dit non plus à ce propos, d’ailleurs. Étrange, non ?

			– Morfat est géologue, pas agent de renseignement. Il est gentil, mais aussi très con parfois. Il ne ferait pas la différence entre un boy-scout et un macoute avant d’avoir sa lame de coupe-coupe plantée entre les omoplates, ouèche ! Et moi, je me méfierais de ce que peut déblatérer ce pauvre bougre de Franck après s’être envoyé autant de Tembo derrière la cravate.

			– Aucune chance qu’il se soit trompé ? Certains Russes originaires de Sibérie ont les traits asiates, il a pu les confondre avec des Chinois.

			– Je ne crois pas, non. Il a bien parlé de Wazungu. Le mot pour Chinois est Kachina, et Asia pour Asiatique. Vos zèbres ont bien le type caucasien.

			Le major Klotz pousse un gros soupir.

			– Et croyez-moi ou pas, j’ignorais tout d’une présence russe par ici. En aurais-je eu connaissance que je vous l’aurais communiquée ? Je ne vais pas vous mentir, je ne sais pas, et pour me faire pardonner cette incertitude, je vous propose une excursion qui devrait vous plaire.

			– D’accord. Et vous m’apprendrez aussi votre tour de cartes, vous vous rappelez ? Je ne jouerai pas au poker avec vous avant.

			– Quand on vous donne le bras, vous…

			Le sourire de Lucy Chan est aussi éclatant que carnassier.

			– C’est mon côté samouraï, tovarich !

			 

			FALCON

			 

			L’immeuble situé derrière Cathedral Avenue à Washington D.C. est un building tout ce qu’il y a de banal, n’était la caméra de surveillance braquée sur l’entrée au-dessus de l’interphone.

			Les locaux et garages souterrains font partie de l’ambassade de Suisse aux États-Unis. Cette annexe jouit de l’extraterritorialité. Falcon a exhibé un passeport rouge frappé de la croix blanche plus vrai que nature. Passé la porte et un sas de sécurité, il connaît les mots qui servent de patte blanche en ces lieux et le font conduire dans une antichambre bien particulière malgré l’heure tardive. La secrétaire qui l’escortait l’y abandonne après avoir lâché un « Il arrive » laconique.

			Le décor n’a pas changé depuis la dernière fois que Falcon est venu ici : deux fauteuils club et une table basse pour tout mobilier ; pas de magazines posés dessus ; pas de plante verte. Les murs lambrissés sont nus et l’éclairage chiche marque à peine les ombres. L’ambassadeur n’est pas dispendieux avec les deniers de la Confédération. Il doit vraiment servir des bouchées chocolatées lors de ses soirées.

			Un beau brun athlétique surgit dans l’antichambre à peine Falcon s’est-il posé dans l’un des fauteuils.

			Luther Mayhem.

			Numéro et rang indéterminés dans l’organigramme diplomatique du Quai d’Orsay, ce qui correspond généralement à un poste d’importance estampillé services secrets, plus un grade militaire.

			Falcon lui sourit.

			– Toujours délégué à la coopération antiterroriste avec ces braves Helvètes par la DGSE française ?

			Mayhem sourit torve en retour.

			– Si j’avais été muté au service des visas touristiques, je pense que je n’aurais pas le plaisir de cette visite impromptue.

			– Comment va ta femme ?

			– Ma femme suce des bites en enfer.

			– Il y a des choses qui ne changeront jamais.

			– Ouais, pendant qu’elle fait ça, elle n’est pas au bistrot. C’est pour t’enquérir de mon bonheur matrimonial que tu as forcé la porte de cette ambassade ?

			– L’annexe, seulement, tu veux ? Et je n’ai rien forcé du tout, tes mots de passe sont toujours valables.

			– Fais-moi penser à les changer !

			Falcon connaît Luther Mayhem depuis longtemps. Les hasards d’un contrat lui ont fait croiser la route de celui qui n’était alors qu’un débutant sur le terrain. Falcon ne lui a pas sauvé la vie à son corps défendant, mais c’est tout comme. Mayhem aurait pu se débarrasser de Falcon mais, tout débutant qu’il fût, il avait compris le parti qu’il pouvait tirer d’une alliance avec un assassin contractuel. Mayhem avait payé sa dette. Falcon aurait pu en rester là, sauf que lui aussi pouvait tirer parti de cette rencontre scellée dans le sauvetage réciproque. Depuis, l’échange de bons procédés s’est reproduit.

			Au petit jeu du renvoi d’ascenseur, Falcon a plusieurs étages de retard. Falcon n’aime pas être débiteur.

			Mayhem regarde sa montre.

			– C’est pas que je sois pressé, vieux, mais…

			– Tu peux me faire sortir du pays sans passer par la case prison ? De préférence avant-hier ?

			– Rien que ça ? T’es chiant, tu sais ! D’accord, je vois… Le barouf au restaurant à Caracas la semaine dernière… Bien sûr, j’aurais dû m’en douter… C’était toi ?

			– Ne demande pas.

			– Ne dis rien. Tu arrives d’où, là ?

			– Los Angeles, avec une étape au Texas. Avant, c’est pas tes oignons. Après, j’espère que ça va le devenir.

			– T’es venu comment à D.C. ?

			– J’ai fait la route en bus Greyhound. Ça m’a rappelé des souvenirs de jeunesse.

			– Ne pas rester sur place une fois le boulot terminé… Tu l’as dit, il y a des choses qui ne changent jamais !

			– Et dans le bus, on peut payer son ticket en liquide.

			– J’avais compris. T’as eu peur de prendre l’avion ?

			– Non, de reprendre l’avion.

			Falcon a accentué la syllabe en souriant.

			– Il y a eu de l’imprévu. J’ai horreur de l’imprévu, tu le sais. Mon flair me dit que j’ai intérêt à éviter les aéroports internationaux en ce moment.

			– Les logiciels de reconnaissance faciale font des progrès fulgurants chaque année, tu l’as remarqué ? Tu comptes faire ton métier encore longtemps, dans ces conditions ?

			– Plus très, non. D’autant plus qu’on trouve du tueur serbe pour pas cher de nos jours. Tu as aussi du roumain, encore moins cher, mais le boulot est cochonné, paraît-il.

			– Préjugé ! Le plombier polonais a vécu, hein ?

			– Tu n’as pas répondu à ma question, Luther… Tu peux me faire sortir du pays, oui ou non ?

			– Je ne te demande pas non plus si tu as la mort du sénateur Longbow sur la conscience, hmmm ?

			– Bobby Longbow est mort ? Sérieux ?

			– Penses-tu, j’adore annoncer la mort des sénateurs américains pour rigoler !

			Falcon se redresse dans son fauteuil.

			– J’ai lu des journaux, dans le bus, et…

			– L’info n’est pas près de sortir. Le sénateur Robert Longbow est officiellement parti à la pêche au saumon dans le nord du Colorado chez son cousin Oliver, en célibataire. Officieusement, et je nierai t’avoir tenu ces propos, depuis hier soir il est allongé dans un tiroir réfrigéré d’une morgue discrète du FBI avec l’étiquette John Doe nouée autour du gros orteil. Le gauche ou le droit, comme tu le sens.

			– Cadavre inconnu ? Pourquoi ?

			– C’est « classified » comme on dit ici, vieux. Je peux te dire, et je nierai t’avoir tenu ces propos aussi, que les fédéraux allaient faire tomber Longbow d’une semaine à l’autre. Maintenant, ils le gardent au frais en secret le temps de remonter la filière de ses complicités sans jeter la panique dans la fourmilière. Le sénateur est… était plus qu’impliqué jusqu’au cou dans une affaire sud-américaine qui sent le pétrole moisi.

			– Je sais.

			Mayhem se marre franchement.

			– À part ça, tu n’étais pas au Venezuela la semaine dernière !

			– Que lui est-il arrivé, au sénateur ?

			– On l’a retrouvé noyé dans sa piscine après le déjeuner. Hydrocution, selon le rapport du légiste. Pas trop ton style, je dois le reconnaître…

			– Je te jure que je n’y suis pour rien, Luther.

			– Mettons que je te croie. Mettons que je vais faire semblant de ne pas savoir que tu es impliqué là-dedans jusqu’au cou, mais que je commence à comprendre pourquoi tu dois quitter le sol des États-Unis sur la pointe des pieds. Tu as une destination précise en tête ?

			– Où veux-tu que j’aille, sinon à la maison ?

			– Tu veux dire, en France ? Paris ? En ce moment ? T’es fou, toi ! Attentats, état d’urgence, flics à cran, je te déconseille cette destination. Mais…

			– Mais ?

			Le visage de Luther Mayhem s’est figé. Son regard se fixe soudain sur un point imaginaire dessiné à l’infini. Mayhem paraît frappé par une inspiration divine dont les implications lui apparaissent une à une. Falcon peut suivre son processus mental au creux de la ride qui plisse son front en V majuscule juste entre les sourcils.

			– Attends-moi, vieux. Un coup de fil à passer. Tu veux que je te fasse apporter un café ?

			– Ristretto, merci. Sans sucre.

			Luther Mayhem sort de l’antichambre avec la mine de celui qui a décroché le gros lot alors qu’il n’a pas acheté de ticket à la loterie.

			Falcon n’aime pas ça.

			 

			Quand Luther Mayhem revient dans l’antichambre une bonne demi-heure plus tard, Falcon a eu le temps de déguster trois petits cafés servis très serrés, à l’italienne.

			Mayhem tient une enveloppe de papier kraft sous le bras et une feuille volante à la main. Sa mine est réjouie. C’est tout juste s’il ne se frotte pas les mains comme un qui s’apprête à vous faire une offre que vous ne pourrez pas refuser.

			Falcon aime encore moins ça.

			– Tu m’écoutes jusqu’au bout avant de m’envoyer aux pelotes, vieux, d’accord ?

			Falcon opine en silence.

			– Bien. Je peux t’avoir un passeport de diplomate honoraire et une mission d’attaché culturel allant avec. Tu changes juste un peu ta tronche, genre lunettes à grosse monture d’écailles et fausse moustache, okay ? On peut faire les photos ici, les braves Helvètes sont très coopératifs. Comme tu es trop gros pour tenir dans leur valise diplomatique… Tu pourrais faire l’effort de rigoler, merci ! Donc, je t’expédie à Londres par avion en passant par le Canada, Montréal ou Québec, je ne sais pas encore.

			– Et j’y vais comment, à Montréal ou à Québec ?

			– Je me ferai un plaisir de t’exfiltrer moi-même par la route dans une voiture de l’ambassade.

			Un tel véhicule est frappé d’extraterritorialité comme une extension de l’ambassade. Les formalités douanières à la frontière américano-canadienne seront une sinécure. Ce brave Luther Mayhem pense à tout.

			– Pourquoi Londres et pas Paris te demandes-tu, vieux ?

			Falcon opine derechef.

			– Parce que ça se passe en Angleterre et pas ailleurs, voilà tout. Ça te pose un problème ?

			– Je n’aime pas aller à Londres.

			– Qui te demande d’aimer ça ?

			– T’es con, Luther.

			– Dis-moi quelque chose que j’ignore.

			Mayhem tend son enveloppe sans la lâcher tout de suite.

			– La paperasse à remplir pour tes nouveaux papiers. J’apprécierais que tu me laisses le passeport qui t’a permis d’entrer ici en échange de celui que je vais t’établir. Tu as beau avoir du sang suisse dans les veines, je préférerais que tu ne te fasses pas serrer avec les deux carnets sur toi, au cas où. Mais je ne peux pas te forcer…

			– Tu l’as dit, bouffi.

			– Je me doutais de ta réponse.

			Falcon a tendu la main vers l’enveloppe que Mayhem ne lâche toujours pas.

			– Une copie courrielle de ton billet d’avion, vol Air France, réservation confirmée en classe Éco, désolé, c’était complet en First et en Business, même pour un diplomate honoraire. Un avis de virement bancaire à contresigner, si nous sommes d’accord sur le montant et ce que tu dois faire en échange. Une adresse à Londres, où tu rencontreras quelqu’un en qui tu peux avoir toute confiance, je m’en porte garant comme de moi-même. Je lui dois un service, il te dira ce qu’il veut, et moi je ne veux pas le savoir. C’est un échange de bons procédés…

			Falcon aime de moins en moins ça.

			– On marche comme ça ? Tout le monde est content, lui et moi, et toi qui quittes ce continent sans passer par la case prison avec un million net d’impôts de plus sur le compte en banque de ton choix. Un million, c’est la somme qui est inscrite sur l’ordre de virement. Il ne manque pas un zéro. La solvabilité de ma caisse noire est cautionnée par la Confédération.

			– On blanchit du pognon, Luther ?

			– Il y a de ça aussi.

			– Mais un million de quoi ?

			– Vu les taux de change actuels, euros, dollars ou francs suisses, c’est du kif. J’ai laissé la monnaie en blanc, tu rempliras. Cela dit, même si tu vas séjourner en Angleterre, je te déconseille les placements en sterling !

			– Cent mille en liquide pour mes frais sur place, quand même.

			– Trente mille.

			– Soixante-quinze.

			– Cinquante mille, pas une livre de plus, et basta, on n’est pas au souk ici.

			– Va pour cinquante.

			– Tu ne resteras pas assez longtemps pour dépenser plus, je peux te l’affirmer.

			Mayhem lâche enfin son enveloppe.

			Falcon la récupère en louchant dessus, circonspect. Ce n’est pas le premier contrat que lui propose Luther Mayhem, mais un bon assassin professionnel déteste les intermédiaires surnuméraires, fussent-ils de confiance. Il aime aussi savoir de quelle nature est un contrat avant de l’accepter. Toute cible n’est pas bonne à se mettre sous la mire. Il faut savoir connaître ses limites, et pas uniquement les physiques. Falcon n’a pas des scrupules, mais des principes. Rien de tout cela n’est de mise aujourd’hui.

			Tout fout vraiment le camp.

			– Qu’est-ce qui vaut un million lourd en ce moment à Londres, Luther ?

			– Je ne sais pas et je ne veux pas le savoir, je t’ai dit. Je ne pense pas qu’on te demandera de flinguer un membre de la famille royale ou de dynamiter le Parlement pendant que la Chambre des Lords est en séance, si c’est ça qui te travaille.

			– C’est fou ce que tu me rassures.

			– Écoute, je suis redevable à quelqu’un, comme toi je déteste ça, l’occasion se présente de ne plus l’être, je saute dessus. Une ardoise effacée, crois-moi, à mes yeux, ça n’a pas de prix. Toi, quoi qu’on te demande de faire là-bas, pour moi tu vaux un million. Je ne lâche pas les picaillons sans contrepartie pour n’importe qui, tu le sais. Tu as un traitement de faveur parce que je t’aime bien.

			– C’est gentil.

			– Sérieux, merde, quoi ! Et si tu veux mon avis, concurrence serbe et roumaine ou pas, vieux, le moment serait bien choisi de raccrocher le fusil à lunette… Tu ne crois pas ?

			– Tu le crois, toi ?

			– Tueur à gages n’est plus un métier qui a de l’avenir.

			– Je préfère l’ap…

			– On sait ! Appelle ça comme tu veux. Tu aurais pu devenir champion olympique de tir sportif toutes catégories, mais tu as fait un autre choix. Je ne juge pas, je constate.

			Le hasard d’une rencontre dans l’arrière-boutique de l’armurerie paternelle. Un client fidèle qui savait jauger les gens et les talents. Il avait pu apprécier ceux du jeune tireur au stand d’entraînement qu’il fréquentait lui aussi. Quelques grammes d’or pur plaqué sur la médaille du meilleur ne firent pas le poids devant le montant proposé pour ce qui allait devenir son premier contrat. Le client fidèle conduisait une Ford Falcon. Il n’en faut pas plus pour se bâtir une identité de substitution, si futile fût-elle.

			– Alors, vieux…

			– Oui ?

			Les traits de Mayhem se font tout ce qu’il y a de solennel.

			– Tu poseras ton cul dans l’avion plus riche qu’avant d’y être monté. Je te paye l’intégralité du contrat, ne me remercie pas, ça me simplifie la vie à moi aussi. Tu feras le boulot, je le sais. C’est une belle somme, un million… Après Londres, tu vas où tu veux, à Paris si tu y tiens vraiment, en Patagonie ou ailleurs ! Tu convertis une partie de tes économies en lingots pour te rembourrer le traversin et t’assurer une retraite dorée, et surtout je n’entends plus parler de toi !

			Falcon baisse les yeux en soupirant.

			– Si je te disais que j’y songe plus souvent qu’à mon tour ces derniers temps ?

			– Je te dirais moi qu’il n’y a rien de déshonorant à savoir quand l’heure est venue de tirer sa révérence. Encore que tu aies de beaux restes, mon cochon…

			Luther Mayhem agite la feuille volante.

			– Une fusillade dans un motel près de LAX, un vrai carnage. D’après les rares témoins, le mec était seul contre tous. Mais tu n’as rien à voir avec ça, n’est-ce pas ?

			Falcon relève les yeux en souriant.

			– Comment va ta femme, Luther ?

			– Je t’ai déjà répondu, vieux ! Si tu veux l’adresse…

		

	
		
			 

			LA NEWSLETTER DE MISTER K

			 

			Dazibao n° 3

			Les petits porteurs n’iront pas plus loin

			 

			Je vais vous raconter une blague.

			C’est les copains d’un gars marié qui ont l’habitude de venir jouer aux cartes chez lui régulièrement. Au bout d’un certain temps, ils disent au gars qu’ils trouvent son épouse plutôt canon et qu’ils se la feraient bien. Ils proposent de la jouer au poker. Le gars hésite, mais dit qu’il est d’accord. Ils s’installent tous autour de la table de jeu. Les cartes sont distribuées, et l’un des copains du gars déclare soudain : « On dirait vingt centimes du point, histoire d’intéresser la partie ? »

			J’ai dit que j’allais vous raconter une blague ; je n’ai pas dit qu’elle était drôle.

			Mais elle est riche d’enseignements…

			 

			Quel rapport avec les petits porteurs, me direz-vous ?

			C’est simple : il est frileux, le petit porteur. Il manque d’envergure. Il est petit joueur. Ce qui l’intéresse, c’est de mettre ses économies à l’abri pour ses vieux jours. Ce n’est pas qu’il répugnerait à faire fortune, mais il est persuadé que cela ne peut pas lui arriver, à lui. Donc, il privilégie les placements de père de famille tandis que les gros porteurs, eux, ils n’ont pas froid aux yeux et jouent gros.

			Tant que le pays est assis sur un tas d’or qui garantit sa richesse, tout va bien. Les sous-sols de Fort Knox mais sans Goldfinger ni James Bond, vous voyez ? Tout le monde a une référence commune sur ce qu’est la valeur de l’argent. Alors, on peut jouer en Bourse. Le problème, c’est que le jeu est limité parce qu’il faut montrer la « couverture » avant de spéculer, c’est-à-dire posséder en liquidités (monnaie en billets et pièces, ou de l’or) à la banque et / ou en biens propres (immeubles, terres, tableaux, etc.) l’équivalent des sommes avec lesquelles on veut jouer sur les marchés.

			Normal.

			Vous voulez jouer 100 millions ? Mettons que vous en ayez 50 en caisse et le reste investi dans de l’immobilier non hypothéqué, vous pouvez jouer 100 millions. Vous pouvez les perdre. Mais si vous doublez la mise, vous avez gagné 200 millions. Si vous triplez, 300 millions, champagne ! Si vous quadruplez – quelle que soit la culbute, le capital de départ n’aura pas changé…

			Alors, un jour, des petits malins ont eu la brillante idée de modifier officiellement le principe de la couverture pour intéresser la partie : si vous voulez jouer 200 millions, on vous demandera juste d’en montrer la moitié, soit 100. Vous doublez la mise ? Bravo, voilà 400 millions qui vous tombent tout rôtis dans le bec ! Mais si le marché est contre vous, ou que vous fassiez de mauvais placements (tout le monde peut se tromper) et que vous perdez, disons, 150 millions ; il y en a 50 que vous ne possédez pas… mais qu’il faut payer !

			Développez le principe dans le temps, et forcément vous arrivez au moment où il y a trop d’argent à découvert, des montants accumulés qui n’existent pas, mais qui pèsent lourdement dans les comptes à la colonne déficit.

			 

			La partie n’est pas assez intéressée ?

			Dernière trouvaille en date : la vente à découvert. C’est tellement beau que ça vous arrache des larmes !

			Le principe est simple : vous allez vendre la semaine prochaine (ou le mois prochain, il suffit de se mettre d’accord sur une échéance) des actions de chez Schmürtz Limited (c’est un exemple) à 240 € pièce, le prix du marché en dernière cotation ; vous avez trouvé acquéreur à ce prix-là, votre voisin de palier Roger (c’est aussi un exemple) qui veut se lancer dans la finance maintenant qu’il est à la retraite et qu’il se fait un peu chier à longueur de journée – bref : tope-là, cochon qui s’en dédit. Il faut noter qu’au moment de toper, vous ne possédez aucune action de chez Schmürtz Limited dans votre portefeuille parce que vous comptez en acheter plus tard à la baisse ; Roger ne l’ignore pas, mais il s’en fout car il fait le pari qu’au contraire l’action va monter et qu’il réalisera une bonne affaire à vos dépens les doigts dans le nez…

			 

			À partir de là, trois possibilités :

			1) l’action Schmürtz Limited reste à 240 € le jour dit, la transaction n’a aucun intérêt, sinon de vous faire perdre les 5 % de frais de courtage de votre agent de change, merci d’avoir joué avec nous ;

			2) l’action Schmürtz Limited baisse, baisse, baisse – et vous l’achetez à 200 € en clôture, bingo ! Le prix reste fixe, vous revendez vos actions à 240 € comme convenu le jour dit, Roger n’est pas lésé (à la rigueur déçu), et vous faites un bonus de 40 € sur chaque titre en toute légalité ;

			3) l’action Schmürtz Limited monte, monte, mais monte… gag !

			Que faire alors ?

			Je vous déconseille de dire à Roger que finalement, non, vous n’avez rien à lui vendre le jour dit – vous prendriez moins de risques à tricher au poker chez un parrain de la Camorra en lorgnant la poitrine de sa fille aînée après avoir dit du mal de la mamma.

			Pour la beauté du geste, admettons que vous achetez vos actions la mort dans l’âme à la dernière minute (juste avant la prison pour spéculation frauduleuse) 350 € pièce – et Roger vous adore car vous devez lui vendre 240 ce que vous avez acheté 350, il empoche 90 € de plus sans rien faire, et vous…

			Juste pour rire : imaginez que l’action Schmürtz Limited cote dans les 1 500 € à la fermeture des marchés – qui a dit que la tentation était grande de les influencer quand ça se met à sentir le roussi, par exemple en faisant circuler la rumeur que les produits Schmürtz pourraient ne pas avoir la fiabilité souhaitée ?

			 

			Moi, je dis ça, je dis rien, mais on a déstabilisé des régimes démocratiquement élus pour moins que ça…

			 

			Je ne vous ai rien appris ?

			Tout a été dit. Mais comme personne n’écoute, il faut recommencer.

			 

			À suivre : Que se passe-t-il dans la boîte

			durant la nuit du 31 au 1er ?

			Signé Mister K.

			 

			ECHELON / CONFIDENTIEL

			CIA-COPIES CACHÉES

			CODE : LADY-LEE

			 

			SOURCE : NSA / MENWITHHILL(UK)

			FIABILITÉ : BONNE

			À DÉTRUIRE APRÈS LECTURE

			 

			Newsletters Mister K

			Origine TABY / Tango-Alpha-Bravo-Yankee non confirmée

			TABY aka (Richard) KITTEN / Kilo-India-Tango-Tango-Echo-November

			Fiabilité NC

			KITTEN nombreux alias mais supposé mort

			Info douteuse

			KITTEN aperçu vivant à Bogota / Johannesburg / Londres /

			Fiabilité 03/10 – Londres 05/10

			ALIAS KITTEN aperçus vivants Brasilia / Melbourne / Bangkok /

			Chicago / Oslo / Hambourg / Bamako / Ottawa / Vladivostok /

			Fiabilité 01/10

			Possibilité toutes infos intox volontaire

			À SUIVRE

			 

			DERNIÈRE MINUTE : 

			Ne pas tenir compte rumeurs bouleversement constitutionnel en RDC

			Maintien Joseph Kabila au pouvoir sujet à caution

			Situation sous contrôle

			Votre mission inchangée

			Prévoir voyage UK tout moment

		

	
		
			 

			KILLER BOB

			 

			La terre a tremblé en Italie dans le Latium.

			C’est sur tous les écrans d’informations de la salle de marchés londonienne. Les collègues de Leonard Parker Chambord s’en foutent : ils ont d’autres chats à fouetter. À moins que le gratin de Wall Street et de la City réuni en vacances au Latium ne soit enfoui sous les décombres d’Amatrice, la nouvelle s’efface devant le lynchage sauvage d’un ministre en Bolivie par des mineurs en colère.

			La Bolivie, c’est du très lourd.

			L’argent, le zinc, et ce putain d’étain en production massive. Cela doit mobiliser l’attention de tous les traders. Les ruines italiennes, ce sera à terme des brouettes, du ciment, des parpaings, des briques et des tuiles, des subventions facilement taxables par la mafia locale et des dettes pour l’Italie. Rien qui puisse les faire bander – sauf si les toitures neuves sont en zinc, auquel cas les actualités boliviennes sont plus que jamais au centre de l’attention des salles de marchés.

			Celle de Leonard P. Chambord est aux abonnés absents.

			Car devant ses écrans, Leo le Tueur a commis le crime ultime, l’abomination suprême pour un trader HP digne de ses bonus : il s’est assoupi.

			Un coup de mou. Une fiesta un peu trop arrosée la veille. On n’est pas des bêtes. Mais commettre l’erreur d’abuser des alcools blancs passé minuit après un repas trop copieux. Du manque de sommeil réparateur qui s’accumule avec le manque de sommeil tout court. Le corps qui se laisse aller dans les bras du fauteuil ergonomique. Le soda caféiné ne peut pas tout.

			« Killer Bob » a piqué du nez.

			Au risque de rater l’affaire du siècle. Ses collègues se sont bien gardés de le réveiller quand la Bolivie a déboulé sur les réseaux télévisés, et s’en garderont encore plus quand les cotations seront ouvertes. Le milieu des ingénieurs financiers est sans pitié ni solidarité. Un instant de faiblesse peut vous coûter cher, affecter vos performances annuelles, et entraîner des petits camarades trop charitables avec vous dans votre chute.

			Avant de s’assoupir, Chambord avait noté en info que les traders des maisons de courtage françaises connaissaient un record en matière de bonus. Rien de surprenant quand les dividendes des grandes entreprises augmentent de 10 à 11 %, soit entre 35 et 45 milliards de dollars à se répartir entre actionnaires, au grand dam des économistes qui ne savent comment l’expliquer (ce qui soit dit en passant est un peu la définition d’un économiste) en ces temps de crise, d’agitation sociale un peu partout dans le monde en général, et en France en particulier. Les traders français gloutons semblent oublier que le bon peuple aime à promener la tête des profiteurs au bout d’une pique à l’occasion.

			Des cris, au fond de la salle de marchés. On s’agite devant les écrans. Le ministre de la Défense bolivien doit s’exprimer.

			Leo le Tueur se réveille en sursaut.

			Ses yeux écarquillés ne se fixent pas sur le reportage en direct de La Paz que regardent tous ses collègues, mais sur un coin du téléviseur plasma où d’autres images dantesques de sauvetage en mer se sont imposées à lui sans qu’il sache très bien pourquoi. D’un coup de télécommande, Chambord affiche le canal qui l’intéresse en fenêtre principale plein écran.

			Des réfugiés sont sur un radeau quelque part en Méditerranée. Il faut imaginer le radeau tant il y a de malheureux entassés dessus – qui s’y cramponnent – surnageant autour. Des bateaux de gardes-côtes tentent de s’amarrer sans achever les naufragés. On jette des filins ; des bouées et des gilets de sauvetage à ceux qui sont déjà dans l’eau. Sous un autre angle, le radeau devient celui de la Méduse, aux dimensions d’un terrain de basket. C’est un assemblage de planches, de troncs d’arbres, de caisses en bois, de bidons vides et des morceaux de coques métalliques arrachés à des carcasses de barges vraquières. Chambord aperçoit même des conteneurs censés faire office de flotteurs latéraux. On les a remplis d’air ou de ballons gonflés à l’hélium avant de souder les portes.

			Un conteneur peut flotter – « Killer Bob » est bien réveillé à présent.

			Ce n’est pas le principe de flottabilité qui l’a tiré de sa torpeur. Des images de ces boîtes d’acier superposées pour faire des logements d’étudiants à loyer préférentiel lui sont revenues à l’esprit. On commence par des résidences universitaires, des ateliers d’artistes, des salles de spectacle atypiques, des espaces culturels décalés ; on finira bien par y venir, au concept d’habitation pour les particuliers. Quand le mètre carré devient par trop inabordable, que les parcelles constructibles se raréfient et le prix des matériaux augmente régulièrement, et que les emprunts toxiques sont de plus en plus difficiles à refourguer aux accédants à la propriété nécessiteux devenus de plus en plus méfiants sur les crédits, la tentation du conteneur prêt à empiler et à habiter s’imposera.

			Leo le Tueur sent qu’il tient quelque chose, là.

			Dans la salle des marchés, personne n’aura l’idée de chasser sur ces terres.

			Ses terres.

			Une rapide recherche Internet lui révèle que le principal fabricant de conteneurs est chinois, la société China International Marine Containers. À elle seule, CIMC contrôle la moitié du marché planétaire. Elle cote 3,26 dollars hongkongais, l’action est assez stable mais affiche une prévision de rendement à deux ans en hausse à 3,46 %. La plus connue des compagnies maritimes de transport de conteneurs est Hapag-Lloyd ; c’est le cinquième armateur mondial. La société allemande cote 16,393 €, l’action est à la baisse mais sa prévision de rendement à deux ans est de 4 %. L’armateur numéro 1 est au Danemark. La société Maersk cote 9 885 couronnes danoises (1 327 € arrondis) ; l’action a baissé mais remonte, et prévoit 3,4 % de rendement dans deux ans.

			Le temps d’effectuer cette recherche et déjà les trois cotations ont toutes marqué des points à la hausse.

			Leonard Parker Chambord vient de trouver une niche prometteuse. Pas la poule aux œufs d’or crachant cash le pactole tous les matins, le placement miracle dont rêvent tous ses clients, mais un placement personnel sûr au long terme, où mettre à l’abri ses gains exceptionnels. C’est là que les choses se compliquent : n’ayant pas le droit de jouer en Bourse pour son compte personnel, Leo le Tueur devra monter de toutes pièces une société fantôme offshore dont il sera l’unique actionnaire. Il lui faudra trouver un homme de paille en qui avoir toute confiance pour le gérer.

			Plus facile à dire qu’à faire.

			Mais d’un rapport juteux garanti parce que les réfugiés ne vont pas cesser de sitôt d’embarquer sur des radeaux de fortune (c’est le cas de le dire pour lui) et la crise du logement sort à peine de l’adolescence. À 2000 euros la pièce au meilleur prix hors taxes, il y a de l’avenir pour les conteneurs.

			Il n’en faut pas plus pour que cela soit une bonne journée.

			« Killer Bob » efface aussitôt l’historique de sa recherche. On n’est jamais trop prudent entre collègues âpres au bonus. Il est moins dangereux de laisser traîner dans ses archives électroniques une connexion sur www.hothotnaughtyredheads en forum avec des copains de beuverie que tous ces liens qu’il faut tresser afin de réaliser des placements sensationnels dans le dos de ses petits camarades.

			Sur www.bondagedarlings, c’est une autre histoire.

		

	
		
			 

			LADY-LEE

			 

			En matière d’avions ralliant l’Europe tous les jours de la semaine, lignes régulières ou vols charters, il y a l’embarras du choix. Lucy Chan a déjà arrêté le sien. Ne lui manque que la date. Ses aventures africaines vont prendre fin.

			En sortant de l’hôtel pour aller prendre son petit-déjeuner, Walter Tsang lui adresse un petit signe amical depuis sa tablée commune à l’autre bout de la terrasse. L’analyste le lui rend bien volontiers, ne serait-ce que pour le plaisir de voir ses voisins froncer les sourcils. À sa propre table, le major Klotz est déjà assis à l’attendre devant un grand pot de café fumant. Il lui en propose une tasse. Lucy Chan décline. Au saut du lit, toujours du thé. C’est dans ses gènes.

			– Où allons-nous ce matin, major ? À Bisié ?

			– Têtue, hein ? Nous n’allons ni à Bisié, ni à Walikale, c’est trop loin par la route pour effectuer l’aller et le retour dans la journée. Je nous vois mal loger là-bas, encore moins dormir à la belle étoile, et comme il est hors de question de voyager la nuit dans le Nord-Kivu quelle que soit la situation politique… vous m’avez compris. Nous irons dans un endroit qui n’a pas encore de nom, mais que vous trouverez charmant, je pense.

			– Est-ce loin de Goma ?

			– Deux ou trois heures de route selon l’état de la piste, et à condition de ne pas faire des mauvaises rencontres en chemin. Vous êtes déjà pressée de rentrer ?

			– Il se peut que je ne m’éternise pas en votre compagnie. En dépit d’une situation relativement normalisée et paisible dans la région, mes marges de manœuvre y sont limitées, major Klotz. Je me permets d’ajouter que mon agenda ne vous regarde en rien.

			– Ah, la voix de son maître, Langley appelle !

			– Au lieu de faire le clown, dites-m’en un peu plus sur votre lieu mystérieux.

			– Vous n’aimez pas les surprises ?

			– C’est un mot qu’on déteste à l’Agence.

			– Ne faites pas cette tête-là, je ne vous tends pas un traquenard, mais n’espérez pas non plus l’Eldorado version congolaise. Je crois que là où je vous emmène, vous aurez un aperçu en résumé de ce que vous auriez pu voir à Bisié, sans les risques d’y laisser votre peau ou pire que ça.

			– Pire que la mort ?

			– Une belle fille entre les mains des macoutes d’un warlord à la con… Vous voulez que je vous raconte le film ou vous préférez le vivre par vous-même ?

			– Vous savez parler aux femmes, major.

			– Qui c’est qui fait le clown, maintenant ? Là où nous allons, question décors et personnages il vous faudra juste multiplier les facteurs de grandeur. Mais attention…

			– Oui ?

			– À la moindre alerte, on fait demi-tour, et vous ne discutez pas. Je suis seul juge de ce qu’est une moindre alerte. Vous avez dit l’autre jour, le pays est redevenu calme. Plus ou moins je dirais, moi… Un coup de machette donné de travers et tout repartira en vrille.

			– Les Russes dont Franck nous a parlé, ils pourraient l’être, ce coup de machette ?

			– À supposer qu’ils existent, pourquoi pas ? D’autres gouvernements que les nôtres ne sont pas chatouilleux sur le principe des produits de sang.

			– Je me passerais de vos opinions sur la politique étrangère du mien, Klotz.

			– Oh ? Il y a du changement, Chan ! ? Le bordel en Turquie, là, c’est pas vous ?

			– Mais si, voyons ! La CIA est derrière le 11-septembre aussi, et le massacre des caricaturistes français, avec la complicité du Mossad, bien sûr. Grâce à nous et à Stanley Kubrick, on n’a jamais marché sur la Lune. Puisqu’on en parle, j’oubliais les Moonistes, dernièrement, mais là, question crédibilité, c’est moyen ! La théorie du complot, il faut l’asseoir sur du solide, major… Dites JFK et je vous vide ma tasse d’earl grey bien chaud dans la culotte !

			– Vous en connaissez du solide, vous ?

			– En matière de conspiration récente ?

			– Ben, oui…

			– Le Pounouchistan.

			– Qu’est-ce que c’est ? Une secte ? Un pays ?

			– Un nouvel État voyou.

			– Pourquoi ?

			– Ils ont développé l’arme atomique et s’apprêtent à fournir la Corée du Nord en ogives nucléaires.

			– Et c’est où, ça, le Pounouchistan ?

			– Dans le Caucase.

			– Qu’est-ce que c’est ? Une dictature ?

			– Une république nouvellement indépendante.

			– La même chose, quoi !

			– C’est aussi un paradis fiscal, à ce qu’il paraît.

			– Jamais entendu parler de tout ça…

			– Ça ne m’étonne pas, je viens de tout inventer.

			Le point gagnant du ping-pong verbal laisse le major Klotz pantois.

			Lucy Chan a le triomphe modeste.

			– Vous voyez ? Des mots, rien que des mots, et vous marchez. Il ne faut pas croire tout ce qu’on vous raconte. On y va ?

			Ils y vont.

			La voiture que Klotz a trouvée est un genre de jeep Cherokee bâchée, ouverte à tous les vents sur les côtés. Pas de portières ni de lunette arrière, et pare-brise en plexiglas. Question sécurité, l’analyste Chan est dubitative et cela se voit.

			Klotz est sûr de lui en se mettant au volant.

			– On ne sait jamais si on ne va pas être obligés de sauter en marche. À moins de rouler en véhicule blindé, les carrosseries du coin n’arrêtent pas les roquettes ni même les balles de kalachnikov, et je me suis juré de ne pas griller vif coincé dans une bagnole. De plus, en s’exposant ainsi, on affirme n’avoir rien à cacher, mais aussi que l’on n’a peur de rien.

			– Parlez pour vous, major…

			– Les agents de la CIA ne sont plus ce qu’ils étaient, dites donc. Morfat avait raison, vos patrons auraient dû envoyer Jack Ryan à votre place !

			– Jack a pris sa retraite depuis quelques années. Il faut vous tenir au courant. Et Jack Ryan était un analyste, comme moi, pas un agent de terrain qui siffle des vodka-martini en dérouillant les méchants. Quant à Jason Bourne, c’est…

			– Je sais qui c’est, merci ! Vous n’êtes pas armée, alors ?

			– Il vous est arrivé de prendre l’avion ces derniers temps ?

			– Mais vous savez vous défendre…

			– Je suis entraînée au tir de toutes les armes de poing.

			– Laquelle est votre préférée ? Le Glock ? Un Sig-Sauer ? Les Smith & Wesson ?

			– Laissez-moi seulement le temps de bien viser et je vous colle une balle dans la tête à cinquante mètres avec n’importe lequel. Cela dit, je préfère les revolvers aux automatiques, ils sont plus lourds mais plus sûrs.

			– C’est votre côté ninja…

			– Encore à côté, major, les ninjas aussi sont japonais. Et je préfère par-dessus tout ne pas me trouver en situation d’avoir à me servir d’une arme à feu. Démarrez, voulez-vous ?

			Klotz met le contact.

			 

			Malgré ses talents de conducteur, il leur faut plus de temps que prévu pour s’extirper des encombrements de Goma. Un grave accident de la circulation congestionne le trafic aux abords de l’hôtel et jusque dans le centre.

			Une fois sortis de la ville, ils empruntent la route de Walikale où les autres voitures se font rares. Ils croisent quelques petites motos surchargées de passagers ou de marchandises, des vélos rafistolés qui n’iront pas bien loin. Un camion militaire aux amortisseurs fatigués revient à vide d’on ne sait où. Les voyageurs à pied sont encore plus rares.

			Klotz pointe du doigt le premier (et unique pour l’instant) piéton qu’ils aperçoivent. C’est une femme en robe traditionnelle qui marche le long des hautes herbes sur le bas-côté avec un énorme ballot sur la tête. Elle tourne le dos à la voiture. Elle leur accorde à peine un regard quand ils la dépassent.

			– Avant, on en voyait tout le temps sur les routes, vous savez. Venir à Goma pour vendre ses légumes au marché ou acheter des fringues, c’était normal et sans danger.

			– Avant… Depuis combien de temps êtes-vous là, major ?

			– Trop longtemps.

			– Vous avez quel âge ?

			– Moins que vous ne pensez, mais plus que je ne voudrais !

			– Nationalité ?

			– Oubliée.

			– Alors, vous êtes quoi, exactement ?

			– Militaire peut-être, mercenaire sans doute, votre serviteur assurément. Mais je confesse une certaine lassitude…

			– De quoi ? De votre vie ? Carrément ?

			– J’en ai un peu marre d’être ici, de faire ce que je fais. Je sais, ça peut surprendre, mais c’est comme ça. Vous pouvez le mettre dans votre rapport.

			– Il ne vous concerne pas, major.

			– Mettez-le quand même !

			La mine soudain renfrognée, Klotz donne un coup de volant pour quitter la route de Walikale et prendre sur sa gauche un embranchement secondaire qui monte dans les collines. La trace est peu marquée dans la végétation, preuve que des véhicules ne l’empruntent pas souvent. À un gros kilomètre de là, la piste se termine en cul-de-sac par une sorte d’esplanade adossée au versant et bordée par la fin du plateau à l’opposé.

			Le major gare la voiture au plus près du vide, contre une barrière de sécurité en bambous liés et piquets de bois vermoulu. L’assemblage sent le provisoire qui dure. Klotz explique à sa passagère que l’endroit doit être aménagé en point de vue. Un projet qui date. Entre deux guerres civiles, Goma cherche à développer le tourisme. Ce n’est pas encore la Côte d’Azur ou les Bahamas, on n’est pas près de faire du ski nautique sur le lac Kivu, mais il faut avoir foi en l’avenir. Ici, un jour, il y aura un parking, des bancs et une buvette.

			Et des vigiles armés pour protéger les touristes, songe le major Klotz qui est un incorrigible pessimiste.

			Mais le panorama est magnifique.

			Le futur point de vue donne sur une vallée encaissée avec une rivière qui serpente au fond entre des berges parsemées de gros cailloux. Au-delà du paysage de collines verdoyantes, l’horizon est barré par des montagnes recouvertes du manteau végétal épais de la forêt équatoriale, décorée d’écharpes de brume accrochées au sommet de la canopée comme des guirlandes de sapin de Noël. Lucy Chan imagine très bien des grands singes vaquant à leurs occupations dessous, folâtrant à l’abri des arbres géants, loin des vicissitudes humaines.

			– Major, qu’est-ce que c’est, là en bas ?

			– Tenez…

			Klotz a emmené des jumelles puissantes.

			Mise au point faite, Lucy Chan découvre un pont de fortune en rondins posés sur des piles de pierres qui franchit la rivière. Une case à toit de chaume en garde l’entrée. C’est un poste de contrôle de l’armée régulière. En fait de soldats, la dizaine d’hommes présents arbore toutes les tenues martiales imaginables, de l’uniforme olivâtre à peu près propre à la tenue de camouflage avec pantalon et veste dépareillés. Certains sont en civil, béret rouge ou vert sur la tête ; d’autres portent un chapeau de brousse à l’australienne. Leurs armes ne sont pas de la première fraîcheur au catalogue des fabricants, mais elles semblent plutôt bien entretenues et prêtes à servir.

			De l’autre côté de la rivière, sur le versant opposé au point de vue, Chan aperçoit quelques cases regroupées autour d’une plus grande, centrale. Klotz lui apprend que le village est installé près d’une mine de cassitérite d’importance négligeable. Les compagnies minières l’ignorent ; les exploitants sauvages la dédaignent. Le filon est petit, en voie d’épuisement. Il paraît qu’il y avait du coltan ici autrefois, un peu d’or et de cobalt, et des pierres semi-précieuses. Les villageois survivent à peine aujourd’hui. Le travail se fait à la main, avec des outils de fortune. Ils vont vendre à Goma le peu qu’ils arrachent à la terre, quand les soldats du poste de contrôle ne leur prennent pas tout ou que les rebelles ne s’aventurent pas loin de leurs bases arrière pour un racket facile. Pour obtenir une petite idée du spectacle qu’offre Bisié, il suffit à l’analyste de multiplier tout ce qu’elle voit par dix et de rajouter des morts-vivants en short déchiré sortant des puits en fin de journée, couverts de boue glaiseuse grisâtre. L’espérance de vie ne s’y calcule pas en années, mais en mois de présence au fond.

			Le major Klotz s’arrête soudain de raconter et se raidit sur son siège, bras tendu en direction du village.

			– Vous avez vu les Mad-Max près de la case centrale ?

			Ici aussi l’agent Chan les a vus. Les mêmes pick-up japonais rouge vif qu’au Nigéria, à croire que c’est la seule teinte disponible chez les concessionnaires de tout le continent. Et le seul modèle que chérissent les opposants armés de tout poil.

			– Vous avez un œil de lynx, major.

			– L’habitude, surtout. Il faut dire que la couleur n’est pas discrète ! Dans mon métier, il est conseillé de voir plus loin et plus vite que les jumelles. Les vôtres ont un doubleur de focale, si jamais. Le bouton près de la molette de réglage…

			L’analyste l’enfonce avec le gras du pouce.

			Cases et véhicules lui sautent aux yeux dans les optiques, littéralement. Les carrosseries sont un peu plus cabossées que les nigérianes, et les mitrailleuses M240 moins nombreuses sur leurs trépieds dans les caisses. Sans doute parce que trop chères à l’achat. L’artillerie embarquée est hétéroclite. Un petit malin a ficelé trois AK-47 ensemble côte à côte sur un pivot et doit se servir d’un bâton glissé au travers des pontets pour actionner les trois détentes en même temps.

			Une autre différence révélée par le doublement de la focale binoculaire : si les conseillers de Moscou sont une fausse information, ceux qui servent les armes lourdes ici ont des yeux de lapin russe ; ce regard halluciné qui trahit l’abus d’amphétamines, dans le meilleur des cas. Les miliciens dépenaillés que Chan observe sont camés jusqu’aux oreilles.

			– Contente du voyage ?

			– Un bon point pour vous, major.

			– Vous ne prenez pas de notes ?

			– Je n’arrête pas !

			L’agent Chan note tout mentalement. Elle a une excellente mémoire. Si elle est capturée, rien dans les mains, rien dans les poches, tout dans la cervelle, et un excellent entraînement à la résistance aux tortures les plus diverses. La capsule de cyanure cachée dans une dent creuse, c’est dépassé. Pour ses communications, l’analyste utilise quand même un téléphone cellulaire sur ligne satellite sécurisée avec Langley (Virginie) et une tablette ultra performante. Les deux appareils sont défendus par un code biométrique et programmés pour s’autodétruire en cas d’intrusion étrangère, dès la première tentative.

			– Tiens, tiens…

			De nouveaux visages viennent d’apparaître dans les jumelles. Des bien vivants bien habillés. La peau n’est pas noire et les traits asiatiques indiscutables.

			Charlie.

			Des Chinois.

			De deux sortes.

			Leurs langages corporels sont indiscutables eux aussi. D’autres Walter Tsang évoluent au milieu d’agents de renseignement. Des commerciaux et des espions entourés de rebelles cinglés et de villageois apeurés en haillons. Mission accomplie : la présence de Charlie en RDC est aussi avérée que puissamment motivée. Le major Klotz aura le droit de changer ses bons points contre une image pour l’avoir amenée ici.

			– Vous avez aussi vu des Popoffs ?

			– Que des lapins.

			– Des lapins ? ! ?

			– Je me comprends, major. Les hommes des pick-up, ils viennent d’où ?

			– Des macoutes de Francis Makunda Rampage, je parierais. Ce serait bien dans son style. Sinon, ce ne sont pas les crapules de son genre qui manquent par ici.

			– Qu’est-ce qu’ils font là ?

			– On ne va pas aller le leur demander ! Ils sont loin de chez eux, trop près de Goma… Ce n’est pas bon du tout, ça. C’est ce que j’appelle une moindre alerte. On rentre. Au cas fort improbable où nous les croiserions en route, ne leur parlez pas et ne soutenez jamais leur regard. Jamais, vous m’entendez ?

			– Je…

			– Ne discutaillez pas !

			– J’allais dire que j’étais d’accord avec vous, major.

			Klotz relance son moteur en s’excusant.

			Ils n’échangent pas un mot avant d’avoir rejoint la route principale. Le major appuie sur le champignon en jetant des regards fréquents et soucieux dans ses rétroviseurs. Il retrouve un semblant de sérénité quelques kilomètres plus loin.

			– J’ai un aveu à vous faire, mademoiselle Chan.

			– Je vous écoute.

			– La voiture découverte, c’était aussi pour bien montrer votre minois. Une manière de sauf-conduit.

			– Voyez-vous ça. Vous pensiez qu’on n’oserait pas m’attaquer parce que j’ai l’air orientale ?

			– Ça ne coûtait rien d’y penser.

			– Les indigènes m’enlevaient, ils faisaient de moi leur reine, vous deveniez mon grand chambellan et vous épousiez la fille du chef en récompense de vos bons et loyaux services ?

			– Je pensais plutôt aux Chinois. La solidarité ethnique. Ou la peur de représailles de la part des gars du coin s’ils s’en prenaient à vous par erreur…

			– Dans ce cas, je devrais plutôt m’appeler Natacha. Ce sont les Russes que craignent les gars du coin, s’il faut en croire votre ami Franck.

			– Craindre et avoir peur de, ce n’est pas la même chose. Les Popoffs sont connus pour ne pas être des tendres en affaires, mais ils ne font plus la pluie et le beau temps en Afrique. Les Chinois, par contre, c’est l’avenir. Alors s’en prendre à l’une des leurs parce qu’on la confond avec une humanitaire ou une touriste facilement dépouillable pourrait avoir de graves conséquences, même pour un malade comme Rampage. Vous n’avez pas CIA tatoué sur le front, mademoiselle Chan.

			– Heureusement !

			– Vous êtes là pour repérer les envoyés de Pékin dans le commerce de la cassitérite plutôt que vérifier s’il y a du sang sur les minerais, ou je me trompe ? Mais des Chinois en Afrique, c’est pas vraiment un scoop. Ils ne viennent pas échanger de la verroterie et des sacs de sel !

			– Pourquoi croyez-vous que c’est moi que l’Agence a envoyée en mission, major ? Pour mon joli teint de Sénégalaise ? !

			– Voilà, vous avez trouvé ce que vous cherchiez, le moment est venu et je suis là, pas de bol, hein ?

			L’analyste Chan hausse les épaules.

			– Pour vous faire pardonner, expliquez-moi votre tour de cartes. Le premier, celui avec l’as de pique, je connais, c’est de la manipulation pure, et bravo, vous êtes doué. Mais l’autre, avec la dame…

			– Il est facile, je vous l’ai dit. C’est l’œuf de Christophe Colomb. Il faut juste deux jeux, faire d’abord l’as de pique sans avoir l’air d’y toucher, puis détourner l’attention du public. Vous vous souvenez de la blonde attablée derrière vous sur la terrasse de l’hôtel ? Il ne fallait pas vous retourner.

			Contrôlant son volant avec les genoux, le major Klotz tend un paquet de cartes à sa passagère.

			– Le tour de l’as de pique, je vous le referai, mais avec l’autre paquet. Avec celui-ci, malgré son défaut majeur, la dame revient à tous les coups. Des cartes, rien que des cartes, et comme moi avec le Pounouchistan, vous y croyez.

			– Je vous dirai un jour le nom de sa capitale. Quel défaut majeur ?

			– On ne peut le faire qu’une fois avec la même personne.

			Le paquet que tient Lucy Chan est composé de 52 cartes à figures toutes identiques.

			52 dames de cœur.

		

	
		
			FALCON

			 

			En descendant de l’avion à London Heathrow, Falcon prend son courage et un grand plan de l’immense capitale du Royaume-Uni à deux mains.

			Il y est déjà venu. Souvent. Non sans mal. À chaque fois il s’y est perdu malgré tous ses efforts pour éviter de. Son sens de l’orientation d’ordinaire affûté est pris en défaut. Il croit aller au sud, il va au nord. Il pense se rapprocher des rives de la Tamise, il s’en éloigne. C’est la seule tare que Falcon se connaisse. Elle ne l’empêche pas d’exercer son métier, mais lui complique la vie quand c’est à Londres et ses environs. Ce pourrait être à cause de la conduite à gauche, qui perturberait sa boussole interne, or le phénomène ne se produit pas quand il doit travailler à Sydney ou au Japon, par exemple.

			Bizarre.

			À Heathrow, coiffé d’une casquette de base-ball des Red Sox de Boston la visière abaissée au ras des sourcils, Falcon commence par prendre le métro pour gagner le terminal Eurostar à la gare Saint-Pancras par la Piccadilly Line. Il se méfie de la fiabilité du tube londonien, mais c’est le moyen le plus sûr de gagner le centre-ville dans un relatif anonymat. À Saint-Pancras, au meilleur des angles morts de la télésurveillance, Falcon range sa casquette et chausse des lunettes de soleil pour attendre l’arrivée d’un train en provenance de Bruxelles. Il se mêle ensuite à la foule des voyageurs qui se pressent vers les sorties. Il prend un premier taxi qui le dépose à Marble Arch. Falcon marche un peu sur Park Lane le long de Hyde Park, regardant souvent derrière lui, avant de héler un second taxi.

			Son chauffeur goguenard le snobe en véritable Anglais qui veut faire sentir à l’étranger qu’il sera toujours incapable de bien parler la langue de Shakespeare. Falcon doit répéter une demi-douzaine de fois King’s Road avant d’être compris. Qu’est-ce que cela aurait été s’il avait demandé Elephant and Castle ou toute autre destination vraiment difficile à prononcer.

			Sur King’s Road, Falcon prend un gros bus rouge qui remonte Sloane Street vers le quartier de Knightsbridge. Il finit à pied pour traverser en diagonale le célèbre grand magasin Harrods sur Brompton Road – entrer par ici avec des lunettes, ressortir par là sans ; un vieux truc pour sinon semer une filature, du moins la compliquer pour le suiveur. Falcon a résisté au plaisir gamin de porter un chapeau melon, mais ses bottines sont en cuir.

			En face de Harrods, entre Cheval Place et Montpellier Square (prononcer Monte-Pélié Skouère si vous voulez que le taxi goguenard vous comprenne), une belle cour intérieure rectangulaire : la destination finale de Falcon. Ce sont des « Mews », d’anciennes écuries transformées en habitations depuis que les fiacres et les cabs ne circulent plus dans les rues de Londres.

			Falcon se rend au 10 Relton Mews.

			Une maison étroite, sur deux niveaux. D’après la pancarte collée sur la porte, la propriété est à vendre. Les rendez-vous à domicile sont à éviter dans la mesure du possible. Falcon préfère se fondre dans la masse des lieux publics bruyants et surpeuplés, ou la neutralité des zones internationales des aéroports. Les pays dont la langue ignore le mot extradition sont prioritaires. Si Luther Mayhem ne lui avait pas garanti la sécurité de la rencontre, Falcon ne serait pas là.

			Il est accueilli par un grand type blond au profil en lame de couteau qui se présente tout sourire comme courtier en immobilier. Il est ravi de lui faire visiter les lieux. Le ton change une fois la porte d’entrée refermée.

			– Luther ne m’a pas donné votre identité.

			– Il a bien fait.

			– Si vous voulez. Que vous soyez là, aujourd’hui, à l’heure convenue, parle pour vous.

			– Trop aimable.

			– Moi, c’est Jérôme.

			– Enchanté.

			– Vous ne me demandez pas mon nom de famille ?

			– Un mensonge suffit. Deux, en fait, avec votre profession, non ?

			– Je suis vraiment courtier en immobilier. Vous avez trouvé l’adresse facilement ?

			– J’ai bien révisé mon plan de Londres.

			– Vous n’avez pas été suivi ?

			– Si l’on m’attendait à l’aéroport, j’ai fait en sorte que cela n’aille pas plus loin.

			– Voulez-vous quelque chose à boire ?

			– Rien, merci.

			– Parfait.

			Les politesses rituelles échangées, on peut entrer dans le vif du sujet. Le dénommé Jérôme invite Falcon à s’asseoir dans un canapé recouvert d’une housse de protection, comme tout le reste de l’ameublement au rez-de-chaussée. Celui-ci est constitué d’un salon-salle à manger d’un seul tenant. L’espace repas au fond de la vaste pièce haute sous plafond donne sur ce qu’on devine être une cuisine. Le soi-disant courtier désigne l’escalier qui démarre en face de l’entrée.

			– Trois chambres et deux salles de bains à l’étage, nombreux rangements, si ça vous intéresse.

			– Vous êtes vraiment agent immobilier…

			– Je vous l’ai dit. Et c’est courtier. Mon carnet de courtage est bien rempli. J’ai ainsi l’avantage de pouvoir donner d’autres rendez-vous que ceux purement professionnels sans attirer l’attention.

			– Comme ici.

			– Oui, comme ici. Bon quartier, beaux volumes, hypothèque raisonnable. Ce serait un excellent placement, soit dit en passant, si vous êtes intéressé.

			– Ça ne m’intéresse pas. Votre système de bail à terme est un vrai casse-tête, on n’est jamais totalement propriétaire de son bien, sauf si on est le Prince de Galles ou un truc comme ça… Bon, qu’attendez-vous de moi, Jérôme ?

			– Luther ne vous a rien dit ?

			– Rien, et surtout il ne veut rien savoir. Il vous doit un service, je suis là pour vous le rendre, mes connaissances s’arrêtent là. Je me demande ce que Luther et vous pouvez bien avoir en commun, d’ailleurs…

			– Je vous retournerais volontiers la question.

			Sans attendre de réponse, Jérôme s’assoit en face de Falcon, dans un fauteuil assorti au canapé. Il porte un costume en tweed anglais à n’en plus pouvoir ; sort une enveloppe kraft format carte postale de la poche intérieure de sa veste. Il en tire une photographie qu’il tend à son visiteur.

			C’est un portrait posé chez le photographe. Une vieille dame bienveillante qui fixe l’objectif avec le souci d’apparaître au mieux de sa personne. Un soupçon de dureté dans le regard, tout de même. Un petit quelque chose d’Agatha Christie quand elle posait pour une quatrième de couverture, dirait Falcon.

			– La cible ?

			– Oui. Margaret Mirren. Elle doit…

			– Chut ! Vous avez vos raisons qui ne regardent que vous. J’ai pour principe de m’en foutre. N’y voyez rien de personnel.

			– Je sais, Luther m’en a parlé, mais vous allez faire une exception. Margaret Mirren ne doit pas… disparaître n’importe comment. Si vous n’avez pas connaissance de ce que je vais vous dire, je crains que ne puissiez appréhender les risques encourus et agir de façon adéquate, avec des conséquences néfastes incalculables. C’est indiscutable, vital, et non négociable.

			– Dans ce cas…

			Falcon s’adosse plus confortablement dans le canapé. Le décalage horaire se fait encore sentir et ses lombaires n’ont pas récupéré des effets d’un vol transatlantique en classe Éco.

			– Puisque je n’ai pas le choix, je vous écoute.

			– Bien.

			Le dénommé Jérôme joint l’extrémité de ses doigts en prieur avant de parler. Cela donne une attitude pleine de componction censée impressionner son interlocuteur. Il a dû le voir faire par ses professeurs à Oxford ou Cambridge. Falcon l’imagine plutôt sortir de Cambridge, allez savoir pourquoi.

			– Nous sommes à l’ère du numérique, je ne vous apprends rien. Les ordinateurs sont rois. Actuellement, les informations circulent en bits dans les tuyaux de l’Internet à 200 millions de mètres / seconde, soit aux deux tiers de la vitesse de la lumière. Il faut compter 3,5 milliards de gens connectés, dont les données sont à traiter simultanément. Que vous regardiez du porno en HD ou les pages d’un catalogue de tondeuses à gazon pour votre jardin, pas de jaloux, vos signaux marchent au même pas. Vous me suivez ?

			– Jusque-là, oui.

			– Maintenant, intéressons-nous à la Bourse. Depuis l’avènement de la mise en ligne de tous les marchés, la vitesse est devenue une priorité absolue. Que vos ordres d’achats ou de ventes arrivent après ceux de vos concurrents, et vous perdez des millions en une fraction de seconde. Il faut aller plus vite que la musique. Le transfert des données par communication sans fil n’offrant pas toute l’assurance de fonctionnement requise, tant en confidentialité qu’en fiabilité, on a développé à outrance la technologique filaire. Celle-ci étant au maximum de ses capacités, en attendant les matériaux conducteurs du futur qui restent à inventer, il faut donc raccourcir les distances.

			– Vous voulez dire, les tuyaux ?

			– Un signal informatique, c’est de l’électricité, il y a donc de la perte en ligne. Câble ou fibre optique, plus les fils sont courts, moins il y a de perte, CQFD.

			– Vous êtes sérieux, là ?

			– Très.

			– On installe pourtant des data centers au-delà du cercle polaire pour les refroidir, j’ai vu ça à la télévision. C’est loin de la City et de Wall Street, non ?

			– Vous vous trompez. Ce sont les archives-mémoires qui sont stockées dans le grand froid. Si vous avez plusieurs gigaoctets de photos de vacances en tongs et bermuda dans votre cloud, elles sont rangées là-bas, comme le seront bientôt l’ensemble des données de base qui servent au monde entier. La mémoire vive, ça chauffe aussi, mais c’est du volatil en temps réel. Tout s’arrête quand vous travaillez déconnecté ou que vous éteignez votre ordinateur.

			– Je croyais que la Bourse ne s’arrêtait jamais, de nos jours.

			– Vous avez raison, mais là n’est pas la question. Les salles de marchés qui travaillent en ligne sont toutes installées dans les capitales économiques du monde civilisé, et toutes cherchent à se rapprocher le plus possible des centres décisionnaires pour gagner le maximum de temps à chaque connexion. Londres n’échappe pas à cette folie. Quand le Stock Exchange a déménagé de Threadneedle Street à Paternoster Square, il y a eu des ravis de voir la Bourse venir à eux sans avoir à bouger, des heureux de gagner une station de métro et du rab de dodo le matin, et des grincements de dents de la part de ceux qui reculaient d’autant. Avoir son adresse à Canary Wharf comme Lehman Brothers aux temps jurassiques des prêts à taux variable, c’est devenu limite ringard aujourd’hui. En tout cas, c’est très pénalisant question distance d’éloignement de la City proprement dite depuis qu’on mégote sur la longueur des câblages.

			– Ce n’est pas si vieux que ça, Lehman Brothers…

			– L’année du lundi noir de la crise des subprimes ? Vous avez raison, en termes d’économie numérique, j’aurais dû dater ça du carbonifère ! Bon, la spéculation immobilière à Londres était déjà à un très haut niveau, je suis bien placé pour le savoir, elle a pris de l’ampleur dans le secteur des immeubles de bureaux. Les loyers flambent, et pour ce qui est d’acheter, les officines d’agents de change dépensent des sommes astronomiques pour gagner une rue ou deux vers le cœur de la City. J’ajoute qu’il y a urgence parce que le calendrier s’est accéléré à cause de la sortie du Royaume-Uni de l’Union européenne.

			– Le Brexit ?

			– Exact. Plusieurs fonds d’investissement immobilier réduisent déjà leurs activités. Les grosses têtes de la City qui s’affolent lorgnent du côté de Francfort ou Paris, Amsterdam, Dublin, Luxembourg, et j’en passe. Une fois parties, elles préféreront crever plutôt que revendre ou louer à la concurrence. Celles qui veulent rester à Londres entendent alors être les plus performantes possible. Je représente l’une d’entre elles, qui souhaite déménager de ses locaux actuels sans plus attendre, et vous l’avez compris, nous…

			Une sonnerie de téléphone portable grelotte, étouffée par une bonne épaisseur de tweed, interrompant Jérôme. Falcon reconnaît l’intro de Rule Britannia en version symphonique. Son hôte doit sortir d’Oxford plutôt que de Cambridge, après tout.

			– Excusez-moi…

			Le courtier en immobilier consulte l’écran de son portable en faisant la grimace, ou un sourire de connivence. Falcon hésite entre les deux.

			– Mauvaises nouvelles, Jérôme ?

			– Non, une autre newsletter d’un certain Mister K. Elles circulent depuis quelques jours, prétendant éclairer les masses en divulguant les scandales de la spéculation boursière. Je ne sais pas comment il fait pour éviter nos pare-feux, celui-là.

			– Un lanceur d’alerte ?

			– On est loin de Wikileaks, si c’est à ça que vous pensez. Mais vous pouvez aller serrer la louche à Julian Assange si vous le souhaitez, l’ambassade d’Équateur est à deux pas.

			– Merci, je m’en passerai. Alors, ce Mister K ? Un gentil ou un méchant ?

			Une drôle de lueur amusée passe dans les prunelles du courtier. Cela a été tellement furtif que Falcon se demande s’il n’a pas rêvé.

			– Vous ne savez pas ?

			– Il s’agit plutôt d’un emmerdeur qui peut déranger les esprits faibles et agiter ceux des crétins complotistes.

			– Vous rangez l’octogénaire californien privé de pension du jour au lendemain dans la catégorie des crétins complotistes, Jérôme ? L’épargnant islandais ruiné par son banquier aussi ?

			– Vous, épargnez-moi votre démagogie à deux pence, vous saviez très bien ce que je voulais dire.

			Quand le courtier sourit en mode connivence accentuée, ce n’est pas beau à voir. Falcon se le tient pour dit. Jérôme éteint et range son portable.

			– Notre mystérieux scripteur ne nous apprend rien, mais il utilise en français comme en anglais un langage populaire qui marque et séduit.

			– Le Trading pour les Nuls ?

			– Quand même pas.

			– Alors où est le problème ?

			– Pourquoi fait-il ça ? Quelles sont ses motivations ? Qu’a-t-il à y gagner ? Je me méfie des actes gratuits. La gratuité dans le commerce, c’est en général de l’arnaque déguisée. Dans la Finance, c’est toujours un crime.

			– La beauté du geste…

			– Beauté du geste mon cul ! Parlez cash flow, back office ou titrisation à un petit épargnant, il vous suivra peut-être, ou peut-être pas, et vous l’enfumerez un peu plus en l’abreuvant de termes techniques. Mais si vous lui dites simplement qu’il est assis sur des actions pourries qui vont lui sucrer son complément de retraite et lui laisser à peine de quoi se payer la moitié d’un sandwich sans beurre… Traitez quelqu’un de pédophile, ça inquiète, mais déclarez que le professeur Untel tripote des petits garçons dans les vestiaires, on vous écoutera avec plus d’attention. Tout est dans les mots et la manière de présenter les choses aux gens qui ne veulent pas savoir que…

			– Ça va, j’ai saisi.

			Falcon grince des dents. Il a raison de ne pas vouloir connaître les motifs d’un contrat : cela évite vraiment les discussions stériles inévitables ensuite.

			– Donc, Jérôme, le rapport entre la flambée de l’immobilier à Londres et cette dame ? Je croyais que le Brexit faisait baisser les prix à cause de la livre sterling qui perd de sa valeur.

			– La baisse de la monnaie, c’est mauvais pour les pâtes italiennes, le jambon espagnol et les vins français. Si la livre continue de baisser, le groupe Unilever va retirer ses billes de Grande-Bretagne pour cause de marges insuffisantes, et nous aurons une pénurie de pâte à tartiner et de crème glacée dans les magasins.

			– C’est les enfants qui vont être déçus ! Dites, Jérôme, vous êtes plutôt calé en matière boursière, pour un agent immobilier…

			– Je suis courtier, je vous l’ai déjà dit. Comme vous êtes assassin professionnel et pas tueur à gages, Luther m’en a parlé aussi.

			– Trop aimable à lui !

			– Pour mes connaissances boursières, j’aime me tenir au courant, c’est tout… Côté positif, la livre en chute libre, ça va faire revenir les touristes, à condition que ça dure, ce qui n’est pas gravé dans le marbre. Et vous avez raison, c’est bon pour l’immobilier, mais pas tant que ça dans le secteur professionnel. En fait, vu la baisse des prix, les propriétaires ne vendent plus, mais louent, en attendant des jours meilleurs. Pour l’instant, ce fléchissement des tarifs descend le montant des loyers d’une dizaine de livres sterling par mois à tout casser.

			– Et madame Mirren…

			– Une vieille bique entêtée qui ne veut rien savoir, elle refuse de vendre son immeuble situé en pleine zone de convoitise. Le louer, n’en parlons même pas. La City, les salles de marchés, le bonheur des actionnaires, elle s’en fout. Les gens que je représente s’en préoccupent au plus haut point, eux.

			– Quel âge ? La dame, bien sûr.

			– Amusant. Margaret Mirren est arrivée à un âge où les escaliers deviennent dangereux à la montée comme à la descente, si vous voyez ce que je veux dire ?

			– Je vois.

			– Pour des raisons que vous n’avez pas à connaître, tout doit être réglé jeudi ou vendredi prochains, dernier délai. Cela vous laisse une petite semaine pour agir.

			– C’est court, mais ça me paraît jouable.

			– Il le faudra. Il faudra également que sa mort ait l’air d’un accident, et j’insiste là-dessus. N’allez pas me la flinguer au fusil à éléphant ou me la bourrer de strychnine. Sa disparition doit soulever le moins de vagues possible. Un fait divers, noyé parmi d’autres, sitôt connu sitôt oublié. Dans le cas contraire, si l’enquête de police conclut au meurtre, vous seul serez tenu pour responsable et je ne pourrai rien pour vous. Les gens que je représente sont puissants, ils disposent de mesures de représailles comme vous n’avez pas idée.

			– Ils disent tous ça les dix premiers jours quand ils sont enchaînés dans ma cave !

			– Ne plaisantez pas avec…

			– Cool, Jérôme, ça aura l’air d’un accident, ne vous inquiétez pas. Pardonnez mon persiflage, mais je sors d’une vilaine arnaque. D’un long voyage en avion aussi, et pas dans la classe la plus confortable.

			– Bien. Alors je crois que je vous ai tout dit.

			– Comment resterons-nous en contact ?

			– De la meilleure des manières, en n’en ayant plus aucun.

			Le courtier se lève dans la foulée.

			– Nous venons de nous voir pour la première et la dernière fois. Je ne lirai pas vos exploits dans le journal, mais je saurai quand vous les aurez accomplis et je rendrai compte à qui de droit. Vous avez été payé. Vous n’êtes pas du genre à vous défiler, m’a-t-on assuré.

			– On a bien fait.

			– Je sais. Au dos de la photo, vous trouverez l’adresse de Margaret Mirren, du côté de Leadenhall Market. Voici une enveloppe qui renferme quelques informations relatives à la configuration de l’immeuble et de ses accès, de son appartement, de son quartier, ainsi qu’un résumé de ses habitudes, des petites choses comme ça… Voilà, je vous ai tout dit, vous pouvez partir.

			Falcon reste assis

			– Que voulez-vous de plus ?

			– En cas d’urgence, je devrai peut-être vous contacter.

			– Rien du tout. Les cas d’urgence, c’est mon rayon. Je saurai comment réagir et reprendre contact avec vous si c’est vraiment, mais alors vraiment nécessaire.

			– Et s’il y a un contretemps ?

			– Pour éliminer une vieille Anglaise d’âge plus que respectable ? Vous ? Je pouffe !

			– Bon…

			– Vous trouvez peut-être ça indigne de vos talents ?

			– Je n’ai pas dit ça.

			– Luther vous tient en haute estime.

			– C’est vrai. Il a aussi estimé la dignité de mes talents.

			En comptant très large avec son million, songe Falcon – qui trouve que, sachant ce qu’il sait à présent, ça fait très cher du kilo de vieille Anglaise à pousser tête la première dans les escaliers chez elle.

			Et qu’en tant que potentiel dernier contrat avant la retraite, tueur à gages ou assassin professionnel, ce n’est pas la gloire.

		

	
		
			LADY-LEE

			 

			Dans l’avion qui l’emmène en Angleterre, Lucy Chan voyage enfin en classe Affaires. Le goût du champagne y est toujours bien meilleur qu’à l’arrière de la cabine.

			Ce surclassement inespéré est dû à un surbooking intempestif sur son vol et aux bons soins d’une hôtesse de comptoir culpabilisant beaucoup. Ne pas se faire remarquer est un principe inscrit en lettres d’or dans le manuel du parfait agent de la CIA, mais refuser le confort d’un siège Business offert sur un vol long-courrier n’entre pas dans les habitudes de l’analyste Chan quand l’occasion se présente, n’en déplaise aux pontes de Langley. Elle dirait même plus : c’est refuser pareille aubaine qui attirerait l’attention, justement. Et son postérieur est encore endolori des nids-de-poule et des ornières défoncées de l’excursion en brousse avec le major Klotz.

			La route de Walikale à Goma n’est pas en meilleur état dans un sens que dans l’autre. Pour couronner le tout, le major conduisit pied au plancher tout au long du trajet. Il voulait revenir en ville au plus vite, comme si des Mad-Max écarlates ivres de pillage et de tuerie étaient à leurs trousses. Klotz concéda un excès de prudence de sa part. La vision des pick-up stationnés au village ne lui disait vraiment rien qui vaille.

			Le soir, Lucy Chan avait accepté de dîner en sa compagnie, pour le plaisir de la convivialité et en profiter pour lui tirer un maximum de vers du nez avant de quitter la République démocratique du Congo le lendemain. Klotz lui expliqua le tour de cartes avec l’as de pique auquel elle ne comprit rien. Il fut heureusement plus disert sur la présence des délégations chinoises en RDC. La mise en coupe économique réglée de l’Afrique par une Chine de plus en plus expansionniste n’était pas exactement un secret d’État. Du temps de la guerre froide, c’était les Soviétiques qui sévissaient dans les anciennes colonies africaines pour semer le grain fertile de l’idéal révolutionnaire marxiste-léniniste, en rappelant que fournir des matières premières à la mère Russie aux meilleurs tarifs relevait de la plus élémentaire bienséance entre pays frères. À défaut, la bienséance pouvait s’enseigner sur un solide tempo rythmé aux orgues de Staline et à coups de crosse de kalachnikov dans les côtelettes. Les Chinois y mettaient plus de forme aujourd’hui, sans lâcher l’affaire sur les meilleurs tarifs, mais ne lésinant pas sur le montant des dépenses nécessaires à la corruption des élites.

			Du point de vue de l’Agence, l’agent Chan a rempli sa mission.

			Ne l’aurait-elle pas (ou seulement en partie) qu’elle serait quand même assise dans l’avion pour Londres. Le dernier message CONFIDENTIEL / CIA reçu et trouvé à son retour d’excursion était impératif : départ pour l’Angleterre ASAP et se présenter à une adresse londonienne dans le SW3 sans délai.

			L’essentiel de son séjour à Goma compilé dans un mémo crypté sur sa tablette, la lecture des newsletters signées par Mister K l’occupe durant le reste de son voyage aérien – sans qu’elle puisse en déduire quoi que ce soit après analyse. Le mystérieux signataire alterne langage châtié, formules relâchées et bons mots trop faciles. Ses soi-disant révélations sont loin des missiles Wikileaks de Julian Assange ou des bombes top-secrètes envoyées par Edward Snowden, même si par certains aspects elles mettent en lumière des pratiques que plus d’un trader souhaiterait voir rester dans l’ombre. Au niveau risque pour les intérêts américains, l’analyste Chan ne voit rien d’alarmant dans l’immédiat, sauf nouvelles lettres à venir au contenu autrement différent et dangereux. Le champagne aidant, elle somnole quand l’avion entame sa descente sur Heathrow, où le ciel est dégagé et la température clémente.

			Lucy Chan aime Londres. Son ciel, justement. Les diamants, les mandarines et la marmelade, parce que son prénom lui vient des Beatles. Ses parents refusent de l’admettre depuis sa naissance.

			Londres est peut-être la dernière capitale européenne où elle se sent dépaysée grâce aux gros taxis trapus et aux célèbres bus rouges à deux étages que l’on ne trouve nulle part ailleurs. De nos jours, les voitures et les enseignes commerciales franchisées en enfilade sont les mêmes partout sur le Vieux Continent. Tristes souvenirs d’Istanbul et de ce spectacle monotone en remontant l’avenue Istiklal depuis la place Taksim jusqu’au lycée de Galatasaray pour les besoins d’une mission.

			Au moment de donner l’adresse de sa destination au taxi (gros et trapu) en sortant de l’aérogare, l’agent Chan la décale de quelques numéros en pensant au major Patrick Klotz.

			Elle traverse ensuite une rue tranquille du quartier chic de Chelsea vers Cadogan Square. Les maisons sont typiques du paysage résidentiel urbain de Londres, étroites et collées les unes aux autres, coquettes, sur plusieurs niveaux en hauteur pour limiter les mètres carrés de surface au sol imposable. Celle qui intéresse l’analyste a sa porte d’entrée en retrait, séparée du trottoir par un jardinet très british.

			Une plaque dorée vissée sur les barreaux du portail sous l’interphone proclame :

			 

			BLACK COWS

			PRODUCTIONS

			 

			Lucy Chan s’annonce, le regard tourné franchement vers la caméra de l’interphone.

			Le portail s’ouvre, commandé à distance. La porte d’entrée s’efface devant un jeune homme roux et poupin qui fait très juvénile pour être responsable d’une annexe station d’écoute de la CIA dans la capitale du Royaume-Uni. Si l’officier West était en âge de considérer son affectation au Nigéria comme une punition (et cela en était peut-être une), le gentil rouquin qui accueille l’analyste évolue dans une tout autre division. Chan subodore une maman sénatrice bien placée au Congrès ou un papa dans les petits papiers de la Chambre des représentants (ou l’inverse).

			– Bo Parry, chef de poste délégué à la station Cadogan. Bienvenue à Londres, agent Chan. Entrez…

			Le rez-de-chaussée en double living s’étend en profondeur dans la maison, sur une distance insoupçonnable depuis l’extérieur. Les locaux aménagés en bureaux open space sont vides. Les murs sont décorés d’affiches de films publicitaires et documentaires que personne n’a jamais vus puisqu’ils n’ont jamais été tournés. Black Cows Productions est une couverture. La raison sociale justifie la découverte inopinée du matériel audiovisuel et informatique, mais il aurait été inutile de réaliser de véritables films pour donner le change : quelqu’un s’intéressant de trop près à la société signifie que sa couverture est déjà brûlée.

			L’accès aux installations d’écoute et de traitement des informations de la station est dissimulé derrière une fausse cloison de l’escalier qui mène aux étages.

			Bo Parry ne perd pas de temps en préliminaires avec une telle aisance que c’est à se demander s’il fait pareil au lit.

			– On vous a communiqué toutes les newletters signées Mister K connues à ce jour. Vous les avez lues, agent Chan ?

			– Dans l’avion, chef Parry. À première lecture, au niveau sécurité intérieure des États-Unis ou menace sur leurs intérêts économiques, je ne vois rien qui justifie un état d’alerte renforcé pour le moment, si c’est ce qui vous tracasse.

			– Ce n’est pas le contenu des documents qui agite nos supérieurs à Langley, mais leur mode de diffusion. Mister K utilise des adresses IP en cascade. Le signal rebondit de serveur masqué en serveur masqué sur les cinq continents via des pays qui sont loin d’être tous de nos alliés, ce qui est un surprenant luxe de précautions pour un simple agitateur, non ?

			– Je vous l’accorde.

			– Et une technique de pointe qui passionne au plus haut point nos spécialistes à la Direction scientifique en Virginie.

			– Vous l’avez donc tracé, ce signal ?

			– J’ai ça sur papier.

			– Oh ? Je ne verrai donc pas les beautés de votre salle des machines, capitaine ? !

			Parry est insensible à l’ironie.

			– Je suis désolé, agent Chan, pour moi vous n’êtes pas accréditée « dark web » sur ce coup.

			– C’est donc par ces tuyaux-là qu’il se faufile, l’animal…

			– En fait, il les utilise quand ça l’arrange. Il en sort pour distribuer le courrier afin de toucher un maximum de monde en clair. C’est notre seule fenêtre de tir pour le coincer.

			Parry produit un schéma imprimé de la traque en réseau du signal de Mister K. Dans le fouillis des coordonnées tous azimuts, l’analyste Chan remarque que le premier relevé fiable a été effectué par le système d’écoute des câbles sous-marins embarqué à bord du USS Jimmy Carter (SSN-23, classe Seawolf) en un point géographique classé Echelon Secret Défense. Les derniers relevés dignes d’intérêt proviennent en redondances directes de la station terrestre F83 de Menwith Hill (Yorkshire, Royaume-Uni) et ramènent le signal sur le grand Londres pour l’y fixer jusqu’à nouvel ordre.

			– D’où ma présence ici, chef Parry ?

			– On ne peut rien vous cacher.

			– Pourquoi moi ? Ce n’est pas que j’ai l’habitude de discuter les ordres, mais l’analyse du piratage cyber-informatique n’est pas mon domaine de prédilection. Si en plus je n’ai pas l’accréditation « dark web », je me demande ce que je fais là.

			– Les gugusses de Menwith ont remonté la source primaire des redondances jusqu’à Pékin ou Shanghaï, peut-être les deux en cascade comme le reste. Vous étiez déjà sur une mission Charlie en Afrique, vous parlez mandarin et cantonais, si un Chinois se cache derrière Mister K à Londres… Dois-je continuer ?

			– Inutile. J’ai la tête de l’emploi, je sais.

			Lucy Chan a souri.

			Bo Parry pas.

			– Bien. Vous avez déjà fait vos preuves sur le terrain, si j’en crois Langley. Ça me suffit. On s’occupe des tuyaux, vous vous occupez du reste. Alors, agent Chan ?

			– Alors, la tonalité générale des écrits de ce Mister K est claire, si ses intentions réelles au final ne le sont pas encore, à supposer qu’il en ait. Au chapitre des provocateurs, nous avons un petit nouveau dans nos livres, chef Parry. Qu’il soit dans le camp des bons ou celui des méchants, c’est difficile à trancher pour le moment.

			– Votre opinion, quand même ?

			– Je pencherais pour un électron libre.

			– Je vois. Donc, aucune chance que ce soit un lascar que nous connaissons déjà ? Un récidiviste, mais qui ne voudrait pas être identifié comme tel ?

			– Dans cette catégorie de champions, j’en doute. Ils sont plutôt extravertis. Que donne la piste Taby ?

			– Une impasse. Cela ne m’a pas surpris. Si vous vous penchez sur le dossier, fumiste doué ou réel oracle boursier, Taby évoluait dans de sacrément plus hautes sphères que Mister K et ses jérémiades. À mon avis, quelqu’un cherche à ranimer l’icône Taby pour relancer la légende et brouiller les pistes.

			– Même chose pour Richard Kitten, je suppose ?

			– Le lien Taby-Kitten n’a jamais été établi de façon formelle, vous le savez. 

			– Oui, mais…

			– D’aucuns prétendent que ce Richard Kitten n’a jamais existé. Le mariage d’un mythe avec une légende, ça donne des monstres. J’ai une équipe qui bosse là-dessus quand même, on ne sait jamais. Votre théorie du petit nouveau est plus séduisante.

			– À moins que Snowden…

			– Snowden est coincé à Moscou, agent Chan, et je vois mal le camarade Poutine l’autoriser à faire joujou sur la Toile pour asticoter les traders. Encore que…

			– Mais Assange, lui, il est toujours cloîtré à l’ambassade d’Équateur, ici à Londres.

			– Même remarque. Le gouvernement équatorien ne prendrait pas un risque pareil, il est déjà assez dans la mouise comme ça. De plus, son ambassade est située sur Hans Crescent, derrière Harrods, pas du tout le quartier du signal de Mister K repéré par notre dernier traçage triangulé gonio en date.

			– Qui donne ?

			– La City. Surprenant, non ?

			– Pas tellement vu le contenu des newsletters. L’ennemi viendrait de l’intérieur, un grand classique. Vous pouvez être plus précis sur sa localisation ?

			– Vous connaissez bien Londres ?

			– Pas autant que je le souhaiterais, hélas.

			– Je vais vous montrer sur un plan.

			Parry étale une carte de Londres à l’échelle 6 pouces pour 1 mile. Lucy Chan fait la grimace : il faut convertir en système métrique et elle a horreur de ça.

			– On voit mieux sur le papier à grande échelle pour commencer, agent Chan, mais je vous ai copié des versions numériques agrandies plus facilement transportables. Vous avez un cellulaire ou une tablette ?

			– Les deux.

			– Bien. Vous téléchargerez mes copies sur chaque. Là, sur ce plan, comptez dix centimètres pour un bon kilomètre.

			C’est à peu près le diamètre d’un cercle rouge qui entoure la station de métro monument en son centre, dans un cercle moitié plus petit et hachuré.

			– Les limites du grand cercle correspondent aux faux échos du signal en doppler spectral. Le phénomène est courant dans ce genre de triangulation, mais nous ne devons rien négliger. Les hachures du petit cercle couvrent l’aire de probabilité la plus élevée. C’est le maximum de précision de nos appareils.

			L’analyste Chan l’estime à moins d’un kilomètre carré. Le chef Parry peut lire sa contrariété sur son visage comme dans un livre imprimé en gros caractères.

			– Je sais, cela reste une belle surface. Il serait plus facile de repérer la masse d’un sous-marin en plongée périscopique ou celle d’un char d’assaut camouflé dans un bosquet à la campagne. Là, en tant que source émettrice, nous cherchons quelque chose qui ne doit pas dépasser la taille d’une boîte d’allumettes.

			Bo Parry pose un doigt sur le cercle hachuré.

			– Mister K est quelque part à l’intérieur de cette zone, c’est certain, et il ne bouge pas. Il ne bouge plus, plutôt. Le signal se manifeste par intermittence, comme s’il testait son matériel, ou pour toute autre raison que nous ignorons. Soit il est devenu paresseux et donc imprudent, soit il est mort, soit il nous prépare un sale coup, soit il ne se manifestera plus jamais parce qu’il estime avoir accompli ce qu’il devait accomplir.

			– C’est-à-dire ?

			– Il a envoyé toutes ses newsletters. Soit…

			– Soit nous nous trompons totalement.

			Lucy Chan a encore souri – Bo Parry toujours pas.

			– J’allais le dire, agent Chan. Londres n’est peut-être qu’un relais parmi d’autres qu’il est sur le point de déserter, ou un poste principal déjà abandonné parce que Mister K nous sent sur ses talons. C’est peut-être aussi un simple cagibi abritant un émetteur intermédiaire déguisé en leurre destiné à nous enfumer, ou nous faire sortir du bois.

			– Beaucoup de peut-être.

			– Trop. C’est pour toutes ces raisons que vous allez y voir de plus près avec ceci dès que ce sera tout à fait opérationnel.

			Parry présente un appareil qui ressemble à un Smartphone. L’écran est plus grand, il n’y a pas de téléphonie intégrée ni de pavé numérique pour la numérotation, mais un palpeur-senseur de navigation dans les menus. C’est ce qu’on appelle un traqueur, ou un mouchard. Sur l’écran, un pointeur témoin cruciforme de couleur blanche clignote de plus en plus à l’approche de la source émettrice recherchée, préalablement enregistrée comme telle dans le logiciel de repérage.

			Les coordonnées qui s’affichent en abscisse et en ordonnée peuvent être mises en mémoire.

			– Les flèches et la boussole digitales vous indiquent si vous vous en rapprochez ou vous en éloignez. Pointeur fixe qui passe au rouge, vous êtes en limite de réception et vous allez perdre le signal. La croix passe au vert, vous êtes quasiment assise sur le gibier. Là-dessus, Big Mac est formel.

			– Big Mac ! ?

			– Timothy McBiggs, notre spécialiste de la Direction scientifique à nous. Il a conçu ce machin en améliorant un modèle plus ancien et dopé son autonomie. Il lui reste quelques réglages de paramètres à fignoler, mais Big Mac m’a juré sur une pile de bibles que son bijou fonctionnera à 100 % très bientôt. Si vous voulez en savoir plus, je peux vous présenter Tim à la pause déjeuner. Votre niveau d’accréditation m’y autorise. En le voyant manger, vous comprendrez le pourquoi de son petit nom.

			– Merci, chef Parry, vous m’en voyez ravie. De le rencontrer, je veux dire…

			Lucy Chan louche sur l’écran du traqueur.

			– Donc, pour passer inaperçue, je serai censée chasser le Pokémon dans le quartier autour du métro « Monument » au milieu des passants ?

			– Bonne idée, mais superfétatoire.

			Bo Parry parvient à lâcher un sourire.

			– S’il y a un coin de Londres où tout le monde a le nez sur son portable dans la rue, c’est bien la City.

		

	
		
			LA NEWSLETTER DE MISTER K

			 

			Dazibao n° 4

			Que se passe-t-il dans la boîte durant la nuit du 31 au 1er ?

			 

			Un humoriste en a fait un sketch célèbre : si la date limite de consommation portée sur une boîte de conserve est la fin du mois (mois que vous voulez de n’importe quelle année pourvu qu’elle soit située dans le futur), que se passe-t-il donc dans la boîte durant la nuit du 31 au 1er ? Ou du 30 au 1er ? Du 28 au 1er ? Du 29 au 1er les années bissextiles, ne chipotez pas – rien, bien entendu, sinon ce serait une véritable hécatombe de consommateurs de petits pois ou de salsifis chaque année.

			 

			Vous allez rire : le grand mystère de cette nuit fatidique plane aussi sur les valeurs de la Bourse…

			 

			Anecdote.

			Avant le tout en ligne zélectronique zé numérique, la Bourse de Paris se tenait en live au palais Brogniard. On comptait encore en francs et on avait le droit de fumer un peu partout, c’est vous dire si ça ne date pas d’hier.

			Imaginez une salle immense sous un plafond monstrueusement haut. Au centre de cette salle, la Corbeille ; n’y ont droit de cité que les dignes et gras représentants des plus importantes officines d’agents de change. Le rond blanc à leurs pieds est du sable qui sert de cendrier. La légende veut qu’on n’ait le droit d’y écraser que des cigares. Aux quatre coins de la salle, les Criées, où l’on fixe le prix des matières premières, des produits de l’agriculture, de l’industrie, etc. Quand sonne la cloche d’ouverture des cotations, c’est parti : dans un boucan d’enfer, les courtiers s’empoignent sur les valeurs, achètent et vendent, le chef de criée note à la craie au tableau, et quand les échanges s’équilibrent, le cours de l’action est fixé jusqu’à la prochaine fois.

			Ce jour-là, une équipe de télévision réalisait un reportage sur cette folie. Le caméraman se plaignait au chef de criée de n’avoir que des vendeurs à se mettre devant l’objectif ; le marché était effectivement morose mais haussier, et les acheteurs n’étaient pas légion. Bon prince, le chef de criée avisa l’opérateur de prises de vues de se tenir prêt quand viendrait le tour de coter le groupe Machin, du très lourd (je ne me rappelle plus s’il s’agissait de Bouygues Construction ou de Péchiney Ugine Kuhlmann, mais c’était de ce calibre-là) sur les marchés. Disons que le dernier cours était de 345 francs par action ; la cotation ouverte, un coup de chiffon, trois traits de craie, et l’action démarra à 230… Est-il besoin de vous dire qu’à ce prix-là, les acheteurs se bousculèrent au pied de la criée, à la grande joie du caméraman et de son réalisateur ?

			Et le croirez-vous : pas un courtier présent ne semblait s’étonner que le groupe Machin ait perdu un tiers de sa valeur pendant la nuit !

			Pas un seul…

			 

			Voilà le miracle de la Bourse : s’il y a des acheteurs, il y a des vendeurs et le cours remonte, il y a alors moins d’acheteurs parce que c’est plus cher, les vendeurs font grise mine et le cours redescend, et ainsi de suite jusqu’à l’équilibre dont je vous ai déjà parlé. Le monsieur qui tient la craie ne saurait mentir, on le croit donc aveuglément, comme on croit au Père Noël. Est-il aussi besoin de préciser que le sympathique mais rusé chef de criée profitait de chaque variation du cours pour rétablir la vérité des chiffres ?

			Bien sûr que non !

			 

			Pour en revenir à nos conserves métaphoriques, quand le couvercle d’une boîte est bombé, quelle que soit sa date limite, ne l’ouvrez pas. N’en mangez pas. Prédire que le botulisme est à l’œuvre sous l’aluminium déformé est à la portée du premier venu.

			En matière boursière, plus délicate à manier que les flageolets ou les haricots verts, appréhender les caprices du marché est une autre paire de manches. Ce n’est hélas pas une science exacte, et pour peu que cette exactitude soit chahutée par des spéculateurs sans scrupules, le tarot divinatoire et le marc de café deviennent des options envisageables. Comme dit mon cousin qui gagne sa vie en jouant au poker en professionnel : il ne faut jamais jouer aux jeux de hasard avec des inconnus (il ne faut jamais jouer de l’argent avec des amis ou la famille et des gens que tu ne connais pas, mais c’est une autre histoire). Aussi, quand la prédiction est difficile et l’avenir incertain, les prophéties auto-réalisatrices viennent à votre secours. Ça, c’est du solide. De pures petites merveilles qu’on se demande pourquoi on ne les a pas inventées plus tôt.

			Avec elles, pas de surprises.

			Moi, capitaine d’industrie ayant pignon sur rue, je déclare à mon banquier que je vais augmenter mon chiffre d’affaires l’année prochaine ; il doit donc me prêter des sous pour ce faire. Comme je ne suis pas un rigolo de start-up aux objectifs farfelus, mon banquier a confiance en moi ; il n’a donc aucune raison de me refuser mon prêt. Avec ce prêt, j’achète, je produis, je revends, j’augmente donc mon chiffre d’affaires, n’est-ce pas, monsieur le banquier ?

			N’est-ce pas, mes chers actionnaires ?

			Pas assez vite ? Ou bien la conjoncture mollit soudain ? Pas de problème, je crée une autre société qui me passe des commandes, je produis, je revends, donc j’augmente mon chiffre d’affaires, youpi – elle est pas belle, la vie, cher banquier et chers actionnaires ? Le petit jeu peut durer longtemps tant que personne ne met le nez dans les comptes pour vérifier l’existence réelle de mes bénéfices, disons 120 millions d’euros annuels déclarés… moins 110 de pertes nettes l’année suivante, parce que la nature a horreur du vide !

			Vous trouvez cela aberrant ?

			Pas plus que la notion de croissance négative, qui veut en toute logique que moins tu pédales plus vite davantage t’accélères plus lentement. Que dire alors de la décroissance positive, hein ? Et du taux d’intérêt négatif ? Tu empruntes à – 0,005 % et ça te rapporte mais ça coûte du fric à ton créancier, l’important est que l’argent circule – vous commencez à comprendre que tout cet argent fantôme attise les appétits et exacerbe les convoitises. Il faut le blanchir, c’est l’effet Lipizzan, du nom de ces chevaux plus slovènes qu’espagnols, n’en déplaise aux scénaristes hollywoodiens ; nés avec une robe noire, ils deviennent blancs. Du Luxembourg aux îles Caïman, les banquiers indélicats et les chambres de compensation pas trop regardantes savent transformer les capitaux inexistants comme les douteux en valeurs sûres et légales. Ça, c’est l’effet couche-culotte : même mouillés, ils sont secs ! Les interventions restent humaines, cela dit ; c’est déjà du passé : l’avenir appartient aux machines.

			Les machines ont pris le pouvoir, mais je vous en parlerai plus tard.

			En attendant…

			 

			Je ne vous ai rien appris ?

			Tout a été dit. Mais comme personne n’écoute, il faut recommencer.

			 

			À suivre : Les machines jouent toutes seules

			Signé Mister K.

		

	
		
			EN CE PREMIER LUNDI DU MOIS D’AOÛT…

			 

			Il est 12 h 41 GMT.

			Il est deux heures de plus à Berne, la capitale confédérale helvétique. Le temps y est partiellement nuageux. C’est jour de fête nationale en Suisse. Il y aura peut-être double ration de carottes pour les ours de la fosse au bord de l’Aar.

			Les employés du Musée internationnal d’horlogerie à La-Chaux-de-Fonds (NE) trouvent que la vie est trop chère dans le canton.

			 

			L’euro vaut 1,1166 USD – 1,0807 franc suisse – 114,4500 yens – 0,8462 livre sterling – 0,0009 CDF (franc congolais) – 0,0011 franc rwandais – et 0,0102 bolivar vénézuélien.

			 

			Le baril de pétrole brut Brent cote 42.98 $.

			L’or est à 1 346,50 $ l’once.

			Le blé vaut 165 € la tonne.

			 

			Les indices du jour :

			CAC 40 4 412,49 pts / -0,62 %

			DOW JONES 18 432,24 pts / 0,00 %

			FOOTSIE 6 703,34 pts / -0,31 %

			Nikkei 225 16 635,77 pts / +0,40 %

			NASDAQ 5 162,13 pts / 0,00 %

			 

			L’étain (Sn) vaut 17 850 $ la tonne.

			 

			L’action SAMSUNG cote 668,5 $ – variation de +2,69 %

			L’action NOKIA cote 5,058 € – variation de -1,60 %

			L’action APPLE cote 104,21 $ – variation de -0,12 %

			 

			Et Leonard Parker Chambord dit Leo le Tueur est morose devant ses écrans plats, surtout celui des chaînes d’informations en continu. Le soda caféiné trop sucré ne parvient plus à adoucir son amertume. Les impacts boursiers issus des nouvelles du monde sont tellement prévisibles que c’en est à pleurer d’impuissance. La Bolivie rejoint le Venezuela et la Turquie qui renvoient tous les trois leurs soubresauts aux oubliettes provisoires de l’Histoire. Cela n’empêche pas les gagne-petit de se bousculer au portillon des placements faciles à rendement misérable.

			C’est consternant.

			« Killer Bob » en oublie de se gratter les couilles.

			C’est dire s’il est chiffon – et qu’il n’a fait aucun progrès en matière de bonnes manières.

		

	
		
			ECHELON / CONFIDENTIEL

			CIA-COPIES CACHÉES

			CODE : LADY-LEE

			 

			SOURCE : MI5 / GCHQ(UK)/ TRANSFERT

			FIABILITÉ : FIABLE

			À DÉTRUIRE APRÈS LECTURE

			 

			Confirmation origine newsletters de Mister K – Londres

			Pas de redondance avec MI6 au-delà

			Activité(s) Mister K niveau local terminus probable

			Fiabilité 07/10

			Origine française Mister K à l’étude – indice Brogniard 

			dans Dazibao n° 4

			Fiabilité NC

			Piste TABY-KITTEN à mettre de côté pour le moment

			Priorité procéder Mister K

			Procédure définitive

			Carte blanche

		

	
		
			 

			KILLER BOB

			 

			La Banque d’Angleterre va abaisser son taux directeur pour soutenir l’économie britannique mise à mal par le Brexit. La livre sterling est en chute libre. Tous les prix des produits d’importation grimpent en flèche. Les nouilles augmentent de 10 % et aussi les oignons et la sauce tomate, les pasta al sugo vont devenir un luxe – et ce n’est pas fini.

			Surprise : zéro.

			Crise céréalière en France suite aux inondations du printemps, les agriculteurs appellent au secours, les Américains et les Canadiens aux rendements records se frottent les mains – Russes et Ukrainiens se frotteraient bien mutuellement les mains si les premiers n’étaient occupés à botter les fesses des seconds en Crimée au mépris de tout respect des résolutions onusiennes.

			Surprise : double zéro.

			Encore une année difficile pour la Floride et le Brésil, qui génèrent 90 % de la production mondiale du jus d’orange : elle est mise en péril par le dragon jaune, petit insecte vorace, qui décime les plantations. À plus de 2 100 euros la tonne, c’est 35 % d’augmentation des cours que toutes les places ont déjà anticipés, absorbés, et reportés sur d’autres valeurs. Aucun intérêt à se positionner là-dessus.

			Mais alors aucun.

			Le coup d’État manqué en Turquie tourne à la sinistre farce sanglante d’instauration de dictature au prétexte de la patrie mise en danger. Un putsch tellement providentiel qu’il devrait faire référence dans les livres d’Histoire. Hélas pour les fondus de la Théorie du Complot, les Juifs, les francs-maçons et la CIA n’ont rien à voir là-dedans. La secte Moon dément toute existence de dissidents dans ses rangs. L’Église de la Vraie Foi de l’Unification de l’Esprit Saint qui n’aime pas la concurrence dément toute existence de la secte Moon. Les Scientologues sont dans le coup au plus haut niveau, s’il faut en croire un site conspirationniste néo-néonazi (sic) ; celui-ci ayant déjà confondu Hubbard et Hubble par le passé, la méfiance est de rigueur.

			Leonard Parker Chambord en rirait s’il n’était déprimé par tant de conséquences prévisibles quant à son domaine d’intervention, et sur lesquelles il n’a aucune prise. Les forums de discussions boursières accumulent les platitudes sur le sujet, telles que : il convient de ne pas trop s’engager sur les valeurs liées au tourisme et aux voyages dans la région du Bosphore, et : il faut surveiller les actions de la Turkish Airlines comme le lait d’amande sur le feu.

			Les newsletters de Mister K ne sont guère plus originales pour un trader HP de la trempe de « Killer Bob », mais elles ont au moins le mérite d’être marrantes à lire. Leur contenu agite aussi les esprits sur les forums.

			On s’y affronte par commandos de supporters contre équipes d’adversaires acharnés, de vrais clans d’opposants appelant au lynchage de l’impertinent. Mais, en conclusion, tous s’accordent pour dire que ses missives un brin pontifiantes sont plus agaçantes que réellement dangereuses.

			Le nom de TABY est revenu sur le tapis des salles de marchés.

			Imbattable sur le Nasdaq, disait-on à l’époque de sa splendeur. L’oracle des charges d’agents de change avant d’en devenir la terreur. Une Pythie devenue Némésis.

			On le disait retiré des affaires après sa dernière opération fumante, mort riche à en crever, mort dans la misère, plusieurs personnes en une seule dont quelques femmes, agent provocateur nord-coréen, agent double franco-libanais, espion sioniste de longue date, n’ayant jamais existé, inventé de toutes pièces par les services secrets indonésiens (une variante accuse les services kazakhs) pour déstabiliser l’Occident chrétien, sous le coup d’une fatwa des Iraniens (pourquoi ? mystère), malade en stade terminal, malade miraculeusement guéri et devenu professeur de yoga dans un ashram depuis sa rémission, éleveur de kangourous dans l’Outback australien, régulateur de caribous pour l’office sanitaire du commissaire des territoires du Nord-Ouest…

			TABY : un mythe ; une légende – LA légende.

			Leo le Tueur parierait sa collection de bobs multicolores que c’est un vulgaire imitateur qui se cache derrière Mister K, un copycat – tout à fait indiqué pour le copieur d’un patronyme félin. Il irait même jusqu’à parier son bob favori, un modèle porté par Homer Simpson dans plusieurs épisodes cultes de la série télévisée.

			Là, c’est du sérieux.

			Dans la salle de marchés, quand Leo le Tueur met en jeu son bob Homer Simpson sur une tendance ou une valeur, tous les autres traders savent que la mise est de taille, qu’il y a gros à gagner sur ce coup, et que leur intérêt est de s’aligner sur ses positions. Il lui est arrivé de perdre son bob fétiche sur un caprice boursier absolument imprévisible.

			Pour le regagner aussitôt à la cotation suivante.

			Les soupçons de « Killer Bob » quant au statut probable d’imitateur de Mister K ont été confortés par le contenu de son dernier courrier métaphorique sur les boîtes de conserve. L’argument était puéril. Le véritable TABY ne l’aurait pas dit comme ça, ou alors en forçant davantage la bouffonnerie. Les machines prenant le pouvoir relèvent du fantasme, bugs mis à part. Par contre, il y a comme un parfum de menace dans le petit laïus sur les chambres de compensation et les banquiers douteux, qui donne à craindre une prochaine newsletter en forme de brûlot. Imitateur ou oracle originel, Mister K semble sur le point de passer la vitesse supérieure. De tomber le masque, révéler sa vraie nature, et la finalité de ses manœuvres épistolaires électroniques.

			Pour le reste, que les spéculateurs aient envie de croire au Père Noël n’étonnera personne – sauf les spéculateurs eux-mêmes quand ils perdent leur chemise lors du naufrage annoncé de placements trop mirifiques pour être honnêtes.

			Leonard Parker Chambord les connaît bien, ces titres-là.

			Leo le Tueur en vend tous les jours aux quatre coins du monde boursier. Il fourgue les cadeaux, la houppelande, la hotte, les rennes et le traîneau avec.

			Et trouve toujours preneur.

			Lui l’est un peu moins dans cette affaire de conteneurs destinés à être l’avenir de la spéculation immobilière. Le marché de la grosse boîte de métal rectangulaire tangue un peu trop à son goût de la stabilité des valeurs qui en nécessitent. C’est peut-être provisoire. « Killer Bob » n’aime pas plus le provisoire que l’incertitude, ou le retour des placements à très haut risque. Ils font partie de la famille des trop mirifiques pour être honnêtes, certes, mais ils ont déjà fait la preuve de leur toxicité. Leonard P. Chambord ne se baignera jamais deux fois dans le même fleuve de merde.

			Là-dessus, qui que ce soit, Mister K a raison.

			Titriser des prêts à la consommation douteux au ratio de 1 à 10 hors toute réalité économique prouve que l’on a : rien compris de la dernière crise ; ou trop bien compris le mécanisme, et qu’on pense pouvoir le maîtriser à nouveau – erreur ; l’histoire boursière ne repasse jamais les plats : elle vous les reclaque en pleine gueule jusqu’à ce que vous compreniez. L’arène des jeux du cirque boursier ne connaît pas la pitié. Les gladiateurs inféodés aux produits dangereux peuvent tous saluer, parce que tous sont appelés à mourir.

			Dans la salle de marchés où officie Leonard P. Chambord, personne ne songerait à s’embarquer dans une telle galère alors que la Providence, bonne fille, leur offre une assurance tous risques servie sur un plateau d’argent. C’est le sujet du jour en ouverture de toutes les chaînes d’informations en continu, dont la déduction logique s’impose aux traders avec trois neurones de cerveau disponibles : spéculer à la hausse les produits de santé publique et l’industrie de la restauration rapide garantit une jolie culbute à qui saura y faire.

			C’est imbattable.

			L’obésité est un fléau devenu mondial qu’il faut soigner. Les industries pharmaceutiques devraient connaître un sacré bond en avant. La malbouffe est responsable de l’obésité qui frappe majoritairement les plus pauvres. Les États financeront des politiques de santé renforcée pour éviter une catastrophe sanitaire. Les classes aisées garderont la ligne à grands frais en thalasso tandis que les plus pauvres toujours pas plus riches continueront de malbouffer et de grossir.

			Un cercle vicieux en or massif.

			Sur lequel Leo le Tueur parie son bob Homer Simpson sans qu’il faille le pousser outre mesure.

			Son caleçon de satin Wonder Woman aussi.

		

	
		
			 

			FALCON

			 

			Les jours de Margaret Mirren sont comptés.

			Sinon les heures.

			Matins, midis et soirs et de nuit, Falcon a effectué plusieurs passages dans sa rue durant la semaine pour réaliser des repérages. Se mettre bien en tête l’immeuble de la cible ; le quartier de Leadenhall Market alentour.

			Une fois à pied dans un sens, une fois dans l’autre en changeant de trottoir. Il empruntera de la même façon des autobus et des taxis (chauffeur correct avec l’étranger dans chaque voiture) à des heures différentes. Falcon aura pris la précaution de changer ses vêtements, sa coiffure ; de sortir avec chapeau et sans, avec une casquette et tête nue. Il a modifié son apparence du mieux possible avec des postiches discrets, la fausse moustache et les lunettes à grosse monture d’écailles importées de chez Luther Mayhem, et des prothèses de silicone pour réhausser ses pommettes et déformer ses narines.

			Falcon marchait le front baissé.

			Pas trop.

			L’attitude est suspecte en elle-même. Il existe des logiciels de reconnaissance faciale, mais aussi d’analyse comportementale qui détectent les conduites aux allures étranges ; décryptent les manières anormales de se déplacer. Un supporter ne bouge pas de la même façon s’il fait ses commissions, boit une pinte au pub, ou va au stade de football pour le match du samedi soir. Une ménagère aura une attitude différente selon qu’elle se déplace pour raison personnelle frivole ou affaire de famille. L’un peut aller avec l’autre car il existe des supporters incapables de faire leurs courses au supermarché sans brailler comme des ânes. Personne n’a dit que les logiciels étaient infaillibles, ni que c’était une science exacte.

			À sa connaissance, Falcon n’est pas recherché en Angleterre. Ce n’est pas une raison pour agir en dilettante. Prudence et méfiance sont les maîtres-mots qui l’accompagnent dans sa vie professionnelle depuis l’exécution (dans tous les sens du terme) de son premier contrat. Une seconde d’inattention peut être fatale sans même en avoir conscience. Il y a beaucoup trop de caméras de surveillance dans les rues de Londres pour s’y déplacer avec la garantie de voir son intimité respectée.

			Les interdictions de circuler selon le jour de la semaine, les moments de la journée, les zones soumises au péage urbain : autant d’occasions de verbaliser à distance sans se fatiguer en lisant les plaques d’immatriculation. Les dispositifs vidéos de la police municipale permettent aussi d’intervenir sur un accident de la circulation ou de désengorger un embouteillage qui s’éternise, il faut être honnête. Les caméras n’ont jamais arrêté les vols à l’arraché ni un terroriste déterminé à tout faire sauter, mais elles sont d’une aide précieuse pour les enquêtes ensuite, surtout quand on sait ce que l’on recherche.

			D’où la nécessité de ne pas se faire remarquer.

			Pas trop.

			L’élimination de madame Mirren n’éveillera aucun soupçon sur sa nature accidentelle, Falcon y mettra un point d’honneur. Mais cela n’empêche pas la prudence.

			Rapidement, il a vérifié, mais surtout complété, les informations de Jérôme.

			Margaret Mirren sort très peu.

			Elle se fait livrer ses courses à domicile.

			Elle ne reçoit personne.

			La vieille va plus que rarement chez son médecin ou à l’hôpital. Il arrive qu’une infirmière lui rende visite – la canicule frappe plus souvent la base de Vostok (Antarctique). Les démarcheurs à domicile sont interdits dans son immeuble.

			Elle n’est pas inscrite à la bibliothèque de son quartier. Elle ne s’occupe pas de bonnes œuvres. Elle ne va pas à l’église ni au temple. Elle ne mange jamais au restaurant.

			Elle ne va pas à la piscine.

			Il est très improbable qu’elle aille au bowling.

			Encore que : Falcon avait un aïeul qui jouait aux quilles, comme on dit en Suisse. Il résidait à Neuchâtel, dans le canton du même nom. La ville est à flanc du Jura, et l’aïeul habitait dans les hauts. Déjà nonagénaire, il se rendait deux fois par semaine dans une salle du centre, au bord du lac, pour faire une partie avec des copains de sa génération. Il descendait à pied et remontait itou, sauf s’il pleuvait ou qu’il y avait du verglas. Auquel cas il prenait le funiculaire ou le trolleybus.

			Si Margaret Mirren est du même bois, Falcon comprend que les commanditaires du courtier en immobilier n’aient pas la patience d’attendre que la nature fasse son œuvre.

			Il en avait demandé confirmation à Jérôme, pour la forme.

			 

			Jérôme avait ricané.

			– Cette emmerdeuse n’est plus de la première jeunesse, mais elle pète la forme ! Elle nous enterrera tous !

			– Votre reine donne l’exemple, et sa mère avant elle. Margaret Mirren n’a pas d’héritiers qui pourraient la persuader de voir où sont ses intérêts ?

			– Les leurs, vous voulez dire ? À son âge, les héritiers directs ne se bousculent plus au portillon. Quant aux ayants droit potentiels… Je ne vais pas vous infliger un cours magistral sur les successions ou le système hypothécaire britannique. Sachez que les solutions légales sont trop complexes et par-dessus tout chronophages. Or il y a urgence, rappelez-vous.

			– L’urgence a perdu plus d’un ambitieux, Jérôme.

			Le courtier avait toisé Falcon, soudain soupçonneux.

			– Dites, si vous ne voulez pas faire ce qu’on vous demande, il faut le…

			– Ne vous emballez pas. C’était pure curiosité de ma part, rien d’autre.

			– Si c’est une question d’argent, je…

			– Ce n’est pas une question d’argent. Curiosité, je vous dis. Le choix des méthodes expéditives me surprend toujours.

			– Sans elles, vous crèveriez de faim !

			– Je n’ai pas dit le contraire. Quant à l’urgence, connaissant les hommes politiques, la sortie effective du Royaume-Uni de l’Union européenne n’est pas pour demain. Les Britanniques vont se goinfrer de subventions à Bruxelles encore longtemps.

			– Ce n’est pas une raison.

			Jérôme avait soupiré.

			– Laissez-moi vous raconter une histoire, voulez-vous ? Dans les années soixante, soixante-dix, je vous parle du siècle et du millénaire derniers, une firme américaine signe un gros contrat pétrolier en secret avec un roi du désert assis sur son tas d’or noir, comme il y en avait beaucoup à cette époque. On la jouait remake de Lawrence d’Arabie en costumes, le cul dans le sable au milieu des dunes, négociations sous la tente bédouine, cérémonie du thé à la menthe, couscous avec les doigts et loukoums à volonté, danseuses voilées, échange de petits cadeaux… Après les salamalecs d’usage, notre envoyé de la firme finit par avoir son gros chèque signé dans les mains. Le retour au bercail se fait d’abord en hélicoptère depuis le campement du désert, puis en chasseur supersonique de l’armée locale copieusement arrosée pour l’occasion, direction le premier aéroport international qui dessert New York en vol direct. L’avion pris à la dernière minute, c’est en Première au prix fort, quitte à faire débarquer un passager et à l’indemniser. De Kennedy à la banque gérant les comptes de la firme pétrolière, nouvel hélicoptère, un coup de turbo dans les rotors et voilà notre chèque avec plein de zéros escompté au guichet des encaissements moins de vingt-quatre heures après avoir été signé dans le désert outre-Atlantique. Vous pigez le truc ?

			 – J’avoue que non…

			– La firme a claqué un sacré paquet de blé pour gagner une journée d’intérêts de placement. Sur le plan d’épargne logement d’une famille de la classe moyenne, le jeu n’en aurait pas valu la chandelle, mais sur six ou sept cents millions de dollars placés à 10-15 % l’an, rendement des plus usuels en ce temps-là ? Je vous laisse faire le calcul.

			– Je dirais… dans les cent quatre-vingt mille en estimation basse ?

			– Exact. C’était cent mille de plus. Vous n’étiez pas loin. Ça valait le coup, non ?

			– Je vois ça. Un beau paquet. Le rapatriement du gars avec son chèque a coûté beaucoup moins que ça, bien sûr ?

			– Savoir dépenser pour économiser, ne pas hésiter à commencer par perdre pour gagner ensuite, de sages préceptes que trop de grands patrons négligent ou méprisent. Vous connaissez la différence entre un producteur de cinéma américain et un producteur de cinéma européen, surtout français ?

			– Allez toujours, je sens que ça va être hilarant.

			– Le producteur français se demande toujours combien va lui coûter le film, l’américain combien il peut lui rapporter. À méditer, mon vieux.

			– Ne m’appelez pas comme ça. Seul Luther a le droit.

			– Pardon… Mon conseil reste valable parce que aujourd’hui, au niveau des échanges internationaux, nous parlons en milliards. Les taux d’intérêts ne sont plus fabuleux, mais on peut encore se tricoter de jolies pelotes quand on connaît la musique.

			Falcon avait hoché la tête.

			Cela lui ramenait le kilo de vieille Anglaise à des proportions plus raisonnables. Et ça redorait un peu le blason de son dernier contrat.

			Peut-être son ultime.

			 

			Vieille Anglaise dont il va falloir s’occuper chez elle.

			Dehors, le flicage vidéo omniprésent mis à part, c’est mission impossible vu son mode de vie. Falcon avait caressé le projet de la tragédie citadine : mamie qui traverse sans regarder, même quand le petit bonhomme est rouge, la voiture folle qui fauche l’ancêtre sur le passage piétons et qui ne s’arrête pas ; accident et délit de fuite. Un hit and run comme on dit en anglais dans le texte.

			Banal et si pratique.

			À oublier.

			Il faut donc que Falcon agisse dans l’immeuble de Margaret Mirren. Le recours au cambriolage qui tourne mal est à oublier aussi. Restent les escaliers si dangereux quand on descend chercher son courrier, et la baignoire s’il y en a une dans la salle de bains. Falcon se sent un petit faible pour la baignoire. Une dame âgée, la défaillance cardiaque quand on se baigne – couic : noyade assurée, soupçons écartés. Il n’y a pas que les sénateurs américains véreux qui font une bête hydrocution en se baignant. C’est plus crédible dans une piscine de belle demeure texane, mais il faudra bien faire avec ce qu’on a ici en Angleterre.

			À condition de parvenir à entrer chez la victime, à son insu et celui des autres résidents.

			Grâce à Jérôme, il sait que son appartement est situé au quatrième étage et quelle est sa disposition sur le palier. Le courtier en immobilier lui en a fourni un plan détaillé copié à partir des papiers du bail (l’existence d’une baignoire n’y était pas mentionnée). La porte n’est pas blindée. Les serrures n’ont rien pour effaroucher un intrus qui n’aurait pas froid aux yeux. L’obstacle principal est la porte d’entrée de l’immeuble. Elle est défendue par un digicode et un interphone.

			Jérôme avait fourni le code à Falcon.

			Il était en vigueur au moment où ils se parlaient, mais celui-ci était susceptible de changer avant que le tueur n’agisse. Il avait alors en solution de secours de sonner le cabinet dentaire du troisième étage. Un risque à courir. Baragouiner dans l’interphone en se tenant la joue pouvait marcher. Le contrat avant toute chose : Falcon devra ensuite neutraliser rapidement la cible au quatrième, avant d’aller s’annoncer au secrétariat du cabinet où l’on pourrait s’étonner de ne voir personne s’y présenter après avoir sonné. La secrétaire s’étonnera quand même du temps qu’il lui aura fallu pour arriver. Falcon justifiera son retard en prétendant s’être trompé d’étage ; d’en avoir grimpé un de plus, accentuant son erreur. De s’être un peu perdu dans les couloirs. Falcon jouera les imbéciles.

			Falcon joue très bien les imbéciles.

			Il trouvera aussi un prétexte valable pour ne pas prendre un rendez-vous de détartrage ou de soins (le prix, le jour proposé, les horaires disponibles – il trouvera). Il dira qu’il doit réfléchir ; qu’il repassera ou téléphonera, et s’en ira après avoir salué tout le monde. Au besoin, il remontera au quatrième étage finir le boulot.

			Il faut juste prendre soin de ne pas agir durant la nuit ou les jours de congés du dentiste, qui en use heureusement assez peu. Falcon les avait notés pour les deux semaines à venir par pure précaution.

			Margaret Mirren sera morte bien avant.

			Falcon est dans les temps impartis. Si le digicode lui ouvre gentiment la porte d’entrée de l’immeuble, il n’a pas l’intention d’agir de nuit dans le silence des étages endormis.

			Ni avec le soleil à son zénith.

			Ou aux heures des repas où un livreur de sushis est toujours à redouter. Aux heures creuses où sa présence dans les rues désertes pourrait surprendre. À la sortie des bureaux. À la sortie des écoles. Pas non plus au lever du jour où travailleurs et badauds toutes catégories confondues sont pour la plupart bien réveillés et moins distraits.

			Mais entre chien et loup.

			Falcon agira en toute fin de journée, juste avant la nuit, quand les humains voient moins bien et sont fatigués. Margaret Mirren ne sera pas encore au lit. Si le code a changé et le cabinet dentaire est déjà fermé, Falcon pourra forcer le passage en faisant illusion de loin pour un observateur plus inattentif à la tombée du jour.

			À cette heure-là, au 30 St Mary Axe, le Swiss Re Building, alias the Gherkin (le « Cornichon ») à cause de sa forme, dressera son sommet en ogive dans le crépuscule londonien au-dessus des toits. Illuminé, ce sera beau. Falcon le garde en point de repère parce qu’en sortant du métro, la première fois qu’il est venu rôder dans le secteur, il s’est bien entendu trompé de direction. Sa malédiction londonienne avait encore frappé.

			On ne se refait pas.

			Depuis, Falcon arpente les rues les yeux fermés.

			Le quartier de Leadenhall Market et ses alentours mélange tous les styles d’architectures anciennes rescapés du Blitz en 1940-41 et les plus audacieuses réalisations modernes de la City de demain. Le capitalisme triomphant sculpte le nouveau visage de Londres au scalpel des bétonneurs.

			Pour le malheur de Margaret Mirren.

			Parce que celui qui est chargé de la faire passer de vie à trépas est sur le point d’agir, et qu’il le fait pour le compte de ces maudits chirurgiens urbanistes. Elle pourrait se consoler en songeant que son tueur n’a d’autre motivation que l’argent. Il n’a rien contre elle. Il ne lui en veut pas.

			Personnellement.

		

	
		
			  

			LADY-LEE

			 

			Lucy Chan délasse sa nuque raide en levant les yeux au ciel. Dans un bleu presque immaculé à très haute altitude, les traînées de condensation laissées par un avion biréacteur s’estompent en lambeaux de cotonnade blanche. Des petits bouts de nuage comme autant de houppettes démaquillantes qui nettoieraient l’azur.

			Un vol long-courrier qui a décollé de l’aéroport de Gatewick, d’après l’orientation des traînées. Elle l’imagine à destination de Binghoschkent, capitale du Pounouchistan – pour faire plaisir aux partisans de la théorie des « chemtrails » et un clin d’œil au major Klotz, l’affreux roi des tours de cartes.

			Le regard de l’agent Chan revient sur terre.

			Le chef Parry a oublié une chose : si parcourir la ville avec le nez baissé sur l’écran d’un traqueur fatigue les cervicales à la longue, ce n’est pas une opération spécialement rapide.

			Quel que soit le diamètre du cercle de recherche.

			Surtout à pied.

			Effectuer la même recherche en voiture risquait de voir le métal de la carrosserie altérer la qualité de réception du signal, ou se comporter en cage de Faraday qui lui opposerait un bouclier infranchissable. Le faire en décapotable (forcément avec chauffeur) ou en deux-roues à cheval derrière un pilote confiant et fiable n’aurait pas été de la plus grande discrétion.

			D’après les collègues de la station d’écoute, dans un premier temps Lucy Chan peut faire l’impasse sur tout ce qui est situé sur la rive sud de la Tamise, de l’autre côté du London Bridge. Le profil psychologique de Mister K, établi à Langley par des spécialistes chevronnés, indique une confiance en soi exacerbée qui le poussera à narguer son auditoire, donc de situer son repaire à proximité. De même, inutile d’aller trop à l’est vers la forteresse de la Tour de Londres et ses jardins : trop de touristes ; par conséquent, surveillance policière renforcée. Mister K ne se prend pas pour de la crotte, mais ce n’est pas un imbécile non plus. Le profilage comportant ses marges d’erreur inévitables, si l’agent Chan ne repère pas de signal en rive nord, il sera toujours temps de traverser le fleuve ou de pousser en orient pour taquiner les yeomen qui gardent les joyaux de la couronne.

			À l’intérieur de la zone hachurée, il reste quand même un beau périmètre à sillonner le nez rivé à l’écran du traqueur.

			L’agent Chan sillonne.

			Le nez rivé à.

			Timothy McBiggs lui a garanti que seul le signal identifié comme étant celui de Mister K apparaîtrait à l’écran, malgré ses caprices intermittents. Il n’y a aucun danger de confusion avec une autre source émettrice ou d’interférence radio quelconque. Le traqueur est calibré une bonne fois pour toutes.

			Si Big Mac le dit…

			 

			À la pause déjeuner, Lucy Chan lui avait été présentée.

			Le fameux Big Mac sortait des installations d’écoute interdites à l’analyste pour accréditation insuffisante. Elle découvrit un autre gentil rouquin joufflu avec des bonnes joues rondes plus constellées de taches de rousseur que celles de Bo Parry. Il s’était d’emblée montré ouvert et très sympathique. Après lui avoir refait une démonstration des multiples capacités de pistage de l’appareil amélioré par ses soins, McBiggs avait équipé son téléphone cellulaire d’une liaison avec les lignes sécurisées de la station Cadogan, dont la sienne sur appel direct en numérotation raccourcie. La communication était relayée par une oreillette sans fil.

			En cas de besoin.

			– Après allô, pas de monsieur, s’il vous plaît. Appelez-moi Big Mac, ou Tim, ou Timmy, agent Chan. Pas Timothy, surtout, ça me rappelle mon grand-père, et ce n’est pas un bon souvenir.

			– Va pour Timmy, j’aime bien. Moi, c’est Lucy, et pas agent Chan, si vous voulez bien.

			– En cas d’appel, Lucy, je devrai bien sûr en référer au chef Parry. S’il y a une décision à prendre, c’est de son ressort. Moi, je ne suis là que pour le soutien logistique.

			– Exact !

			Bo Parry s’était fait un plaisir de confirmer la chose, et de préciser quelques points de la mission.

			– Vous devez localiser précisément la source du signal, agent Chan, rien d’autre. Quoi que prétende Big Mac ici présent, votre réussite n’est pas garantie, mais vous pouvez avoir de la chance et débusquer Mister K au nid le pantalon sur les chevilles. Dans ce cas, vous refermez la porte, vous poussez une armoire Tudor devant, vous m’en référez, et j’envoie les commandos de l’Action Service cueillir le bonhomme.

			– Je pourrais…

			– Rien ! Qui nous dit que Mister K ne dispose pas d’un arsenal conséquent pour défendre son repaire ? Que la place n’est pas minée de la cave au grenier et qu’il ne fera pas tout sauter plutôt que se rendre ? Qu’il y est tout seul, d’ailleurs, dans la place… Imaginez que vous tombiez sur une troupe armée jusqu’aux dents, agent Chan. Vous faites quoi ?

			– D’après le profil de l’Agence et mes lectures, je vois plutôt un loup solitaire narcissique, pas candidat au suicide en martyr pour un penny.

			– Supposons que vous voyez de travers ?

			– Et si Lucy tombe sur une meute de narcissiques suicidaires armés jusqu’aux dents, chef ? Elle sera mal !

			McBiggs avait gloussé dans le creux de sa main, gamin. Parry ne s’était pas gêné pour le fusiller du regard. Lucy en avait profité pour reprendre la parole.

			– Je me permets d’insister, monsieur. Mister K est déterminé, résolu, prudent, très voire trop confiant en lui, comme ils disent à Langley, mais il agit seul, sans complices encombrants. J’en suis convaincue, monsieur.

			Bo Parry avait fait claquer sa langue, agacé.

			– Ne m’appelez pas monsieur, et admettons. Vous ferez cela dit comme je l’ai prévu. Vous n’intervenez pas personnellement, quoi qu’il arrive.

			– Donc, je ne serai pas armée ?

			– Personne ne sait à quoi peut ressembler notre homme, ni même si c’est un homme. Pourquoi pas une femme ? Je préfère que vous n’allumiez pas un quidam innocent au Magnum 44 en croyant sincèrement bien faire. Les Anglais sont assez chatouilleux quant à l’usage des armes à feu sur leur territoire, et plus encore sur la circulation des agents étrangers à la détente facile.

			– Chef Parry, sauf votre respect, je sais faire la diff…

			– Traquer, localiser, loger. Ne pas intervenir. Rendre compte, et c’est tout. Suis-je assez clair, agent Chan ?

			Il est toujours désagréable de se faire rabrouer par un supérieur hiérarchique à peine plus âgé que vous. L’analyste prit sur elle pour ne pas s’en soucier plus que nécessaire.

			– Agent Chan ?

			– Comme du cristal, monsieur.

			– Parfait. Ne m’appelez pas monsieur. Allons déjeuner.

			Timothy McBiggs, alias Big Mac, était effectivement doté d’un appétit vorace à table. Il n’y avait pas de hamburger au menu du jour, mais du poisson en papillote et du ragoût de mouton. Big Mac choisit le ragoût, bien entendu. Autour de lui et de Bo Parry, d’autres employés de la station Cadogan s’avéraient statistiquement trop nombreux à être roux pour que ce ne soit qu’une coïncidence. Lucy Chan soupçonna une cooptation venue d’origines irlandaises ou écossaises communes. Cette camaraderie avait été scellée au sein d’une fraternité d’étudiants à l’université. Solidarité de dortoir. Le premier rouquin à avoir intégré l’Agence avait recommandé les suivants.

			Entre deux bouchées de pudding au dessert, McBiggs mit l’analyste en garde sur l’intermittence du signal, le seul point noir de tout le dispositif.

			– Il nous a été impossible d’établir un schéma de rémanence. La source clignote de façon aléatoire. Je dirais même plus, trop aléatoire pour être un hasard. Mister K doit avoir asservi son signal à une génératrice de randomisation… Vous savez ce que c’est, Lucy ?

			– Je sais. C’est comme pour la lecture des plages d’une play-list dans le désordre au petit bonheur, en plus sophistiqué ?

			– En beaucoup plus sophistiqué ! Avec du temps, nous finirions par déterminer le schéma.

			– Pratiquement, Timmy, quel sera mon problème ?

			– Le signal apparaît sur l’écran du traqueur, bien net, mais vous le perdez sans pouvoir anticiper l’instant de sa disparition ni savoir exactement quand il reviendra. Vous devez alors ne plus bouger et attendre, et recommencer à sa réapparition.

			– Et s’il ne revient pas ?

			– La batterie du traqueur peut tenir une semaine.

			– Ça promet…

			– Je plaisante ! La périodicité du phénomène est comprise entre moins d’une minute et quatre ou cinq au grand maximum. Comme l’origine de la source est fixe, vous ne risquez pas de découvrir inopinément qu’elle est sortie du rayon d’action de l’appareil et que vous l’avez perdue. Vous avez le temps de réagir. Vous voyez, Lucy, tout n’est pas négatif.

			– Tant mieux. Je me vois mal poireauter toute une journée à un coin de rue. La station de métro « Monument » au centre de la zone de recherche, au fait, vous l’avez choisie pour la commodité des transports en commun, ou c’est une indication précise qui peut me servir ?

			Big Mac avait commandé un supplément de pudding avant de répondre.

			– Les deux, Lucy…

			 

			L’agent Chan constate depuis quelques heures que McBiggs mérite sa réputation.

			De bidouilleur en télémétrie, pas seulement de goinfre.

			Il avait raison et fait le bon choix.

			À choisir une station de métro située à l’intérieur de la zone concernée, plantée au milieu d’un carrefour de grandes artères qui se déploient tous azimuts, monument propose de plus un éventail de correspondances précieuses. Et s’il fallait en croire les coordonnées en abscisse et en ordonnée du traqueur, le signal ramène l’analyste vers cette station et ses environs immédiats dès qu’elle s’en éloigne. Rive gauche et quartiers à l’est négligeables pour le moment, Lucy Chan a parcouru plusieurs centaines de mètres vers l’ouest par acquit de conscience. Cette mauvaise direction confirmée, elle était revenue sur ses pas par un autre chemin pour ne pas attirer l’attention.

			À l’ouest, le pointeur cruciforme faiblissait avant la fin des hachures du cercle intérieur.

			Les flèches et la boussole digitales sont par contre au diapason, distance et direction, quand la porteuse du traqueur évolue nord-nord-est pour s’éloigner de la Tamise en remontant vers le cœur de la City. La progression n’est pas facilitée par la voirie et les différentes configurations urbaines. Si les ondes du signal se propagent en ligne droite, Lucy Chan ne peut pas traverser les murs. Ce n’est qu’au bout de quelques détours qui lui font perdre du temps qu’elle maîtrise mieux sa mobilité. Le plus difficile est de s’habituer aux caprices du pointeur erratique.

			À un grand carrefour, la croix s’affole soudain un effectuant un quart de tour brutal.

			Elle n’a jamais fait cela jusqu’ici.

			Les coordonnées abscisse et ordonnée s’ajustent, synchrones à la virgule près. Flèches et boussole concordent. L’analyste est persuadée que la croix du pointeur clignote différemment, sans passer au vert pour autant.

			Et disparaît de l’écran à ce moment crucial, comme de juste.

			Lucy Chan se fige.

			Ne respire plus.

			Le pointeur réapparaît au bout d’une grosse minute. Les coordonnées sont identiques. La croix clignote un cran au-dessus de sa moyenne, et ce n’est pas une illusion d’optique ni un effet d’autopersuasion mentale.

			– Timmy ?

			– Lucy ?

			McBiggs a décroché avant la fin de la deuxième sonnerie. Chan lui a résumé la situation encore plus rapidement.

			– Votre avis, Timmy ?

			– Bizarre, en effet.

			– Une explication ?

			– Tu dois être très près de la source, maintenant. Le retour du signal doit s’accompagner d’une légère surtension qui accentue chaque déviation du pointeur.

			Le pronom personnel plus intime est venu spontanément dans la proximité de l’action. Lucy Chan retournera la politesse sans se forcer, bien au contraire. Le charme des rouquins sympathiques a toujours agi sur elle depuis sa puberté. En retour, Timothy McBiggs doit apprécier celui des charmantes Asiatiques coiffées en queue-de-cheval.

			– Tu es où, Lucy, là ?

			– Vers le marché de Leadenhall, je crois.

			– Ah ? Tu vois le Cornichon, si tu sais ce que c’est ?

			– Je sais ce qu’est The Gherkin et je le vois.

			– Le sommet qui dépasse juste des toits, ou plus du building dans son ensemble ?

			– Presque en entier ! Le bas est caché par une sorte de manoir ou une église avec des tourelles pointues…

			– Alors tu es bien sur Leadenhall Street dans la perspective de St Mary Axe, et je te confirme la proximité du gibier. L’espace est dégagé en hauteur par là, c’est pour cette raison que tu captes si fort les variations du signal.

			– Ravie de l’entendre, mais qu’est-ce que je fais, Timmy ? Tu as une idée ? La nuit est en train de tomber…

			– Ne t’inquiète pas pour ça. Va droit dans cette nouvelle direction. Suis-la tant que le traqueur te l’indique. Au prochain cycle disparition-apparition du signal, ne t’arrête pas, continue de marcher normalement comme si la direction n’avait pas changé. Le phénomène accentué devrait se reproduire. Si tu n’aurais pas dû continuer dans cette direction, tu le sauras tout de suite, et tu rectifieras le tir.

			– Timmy…

			– Oui, Lucy ?

			– Je pensais… Mister K pourrait mettre la clé sous la porte d’une minute à l’autre. Le signal ne reviendra plus jamais, je ne peux pas le savoir, et j’attends vraiment que la batterie de l’appareil s’épuise ?

			– Si tu as une autre solution, je suis preneur. Les probabilités que Mister K choisisse pile-poil les prochaines minutes pour déménager sont ridiculement faibles.

			– Elles ne sont pas nulles.

			– Et nous ne pouvons rien y faire. Donc, Lucy ?

			– Donc, je continue, ça va ! Je te tiens au courant.

			– Le chef Parry me fait dire de te rappeler que tu…

			– Traquer, localiser, loger, ne pas intervenir et tout ça, je sais, c’est bon. Mais si je tombais vraiment sur Mister K sans le faire exprès, Timmy ?

			– Tu l’invites au restaurant, tu nous appelles, on t’envoie la cavalerie, et tu commandes des nems en l’attendant.

			– Bonjour le cliché. Je préfère le canard à la pékinoise.

			– Parlant cliché, c’est pas mal non plus !

			– C’est toi qui as commencé avec la cuisine chinoise. Moi, je ne crache pas sur un T-Bone au barbecue.

			– D’accord, restons canard. Question Peking Duck à Londres, servi dans les règles de l’art, j’ai l’adresse qu’il faut dans le quartier. Je t’invite demain ? Tu préféreras boire de la bière chinoise ou du rosé français avec ?

			– Ça dépend. Si on prend une pinte au pub avant et un dernier whisky chez toi après, ce sera le vin, mais du champagne.

			– Du champa…

			– Rosé et d’une grande année, je précise.

			– Heu… Tu peux répéter ? !

			Avant de couper la communication avec un Timothy McBiggs aussi émoustillé que décontenancé par son franc-parler, Lucy Chan entend distinctement en arrière-plan sonore le chef Parry hurler que les lignes sécurisées de la CIA ne sont pas faites pour donner ses rendez-vous gastronomico-galants pendant les heures de service.

			En dehors non plus.

			Le nez repiqué sur l’écran du traqueur, l’analyste Chan applique à la lettre les consignes de McBiggs. Sa réputation prend un nouveau galon une centaine de mètres plus loin.

			La croix du pointeur est passée au vert.

			Franchement.

			Droit devant.

			De l’autre côté de la rue. Un immeuble. Plusieurs étages. Un digicode et un interphone. Un homme devant la porte d’entrée qui tourne le dos à l’analyste pétrifiée. Qu’il ait composé le code ou parlé dans le micro, la porte s’ouvre devant lui.

			Il entre dans l’immeuble.

			Savoir différencier l’attitude d’un résident de celle d’un dépanneur ou d’un cambrioleur. L’agent Chan l’a appris en stage de décryptage du langage corporel.

			Devant elle Mister K est rentré chez lui.

			N’importe quoi.

			Le langage corporel n’est pas une science exacte, mais le cœur de Lucy Chan s’est emballé malgré elle.

			Et le signal disparaît de l’écran du traqueur…

		

	
		
			 

			MARGARET

			 

			Le code n’avait pas marché.

			Falcon a repianoté les touches du digicode sans se démonter. Il s’est obligé à ne pas siffloter pour éviter le poncif du visiteur impatient mais pas trop. La porte ne s’est toujours pas ouverte.

			Le code a changé.

			Jérôme l’avait envisagé ; c’est tout de même rageant. Falcon a enchaîné et appuyé sur le bouton d’appel du cabinet dentaire. Il ne fallait pas traîner et attirer l’attention. Par chance pour lui, ce qu’il pouvait voir de la rue en vues latérales révélait des trottoirs quasi déserts.

			La porte s’est enfin ouverte. Personne ne lui a demandé via le haut-parleur de l’interphone s’il avait mal aux dents. Ou alors Falcon ne l’a pas entendu. Il a fait comme si en marmonnant et il est entré dans l’immeuble de Margaret Mirren.

			Souple et félin, Falcon traverse le hall.

			Il dédaigne l’ascenseur. Il s’engage dans les escaliers et se lance à l’assaut des marches, au pas de gymnastique. Tout est dans le dosage du souffle et l’alternance des enjambées, cuisses bien levées. Falcon est chaussé de baskets à semelles compensées absorbant les chocs d’impact avec le sol, de vrais amortisseurs qui soulagent l’effort. Il a bien entendu mis des gants. Il a emporté une casquette et ses grosses lunettes à monture d’écailles pour ne pas repartir comme il est venu.

			Premier étage.

			Palier désert et silencieux. Relents de chou bouilli et de chien mouillé.

			Deuxième étage.

			Même atmosphère qu’au premier, sans les odeurs mais avec quelques notes de piano qui résonnent derrière une porte palière au fond du couloir.

			Falcon efface le palier du troisième avec un petit pincement aux tripes : un client du dentiste aurait pu en sortir avec un très mauvais sens du minutage, ou la secrétaire venir à sa rencontre sur le pas de la porte comme cela se fait parfois. Rien de rédhibitoire, mais Falcon aime à ce que ses plans suivent la route qu’il leur a tracée (et se déroulent sans anicroche, cela va de soi).

			Ni l’une ni l’autre ne se montre.

			Quatrième étage.

			La porte de Margaret Mirren est gardée par un paillasson aux couleurs de l’Union Jack portant la mention WELCOME en lettres gothiques capitales dorées. On ne fait pas plus discret. Jérôme n’en avait pas fait mention.

			Falcon s’agenouille dessus.

			Dénicher un jeu de rossignols à Londres a été facile. S’il n’aime pas venir dans cette ville, Falcon y entretient tous les contacts utiles à sa profession. Par contre, crocheter les serrures s’avère un poil plus ardu que ne l’avait laissé présager le courtier en immobilier. Falcon rame. L’habitude de trifouiller les cylindres à pompe des modèles trois points Top Sécurité lui a fait perdre le toucher des antiquités à pêne dormant.

			La porte finit par céder.

			Falcon repousse le battant à moitié et se faufile dans l’appartement. Il en a imprimé le plan dans son esprit. Le corridor distribue deux chambres et la cuisine et donne directement dans la pièce principale où, d’après les bruits qu’il entend, cette bonne Margaret doit être en train de regarder la télévision.

			Des rires enregistrés.

			Une émission comique. The Benny Hill Show. Rediffusion. Avec un volume sonore inespéré.

			Falcon surgit derrière la vieille femme qui lui tourne le dos, assise dans un fauteuil Chesterfield modèle bergère anglaise à dossier rehaussé, les pieds posés sur un pouf rond assorti.

			Elle ne l’a pas entendu arriver.

			La main droite du tueur se plaque sur sa bouche, obturant ses pauvres lèvres fripées, avec le pouce et l’index en étau qui lui pincent les narines. L’autre main se saisit de ses deux poignets quand elle lève les bras vers sa tête pour se défendre.

			En pure perte : ses vieux os ne feront pas le poids.

			Falcon étreint sa victime pour un câlin fatal, plaquant sa frêle carcasse contre le dossier de son siège. Il prend cela dit soin de maintenir ses prises en forçant le moins possible. Qu’il lui casse une côte ou les scaphoïdes et l’accident domestique sera bon à jeter aux oubliettes. Il lui faut asphyxier la vieille femme avec la délicatesse d’un antiquaire astiquant le cou d’un cygne en cristal de Baccarat grandeur nature. Celle-ci se débat malgré tout avec une énergie remarquable pour sa faible constitution – cela ne suffira pas à la sauver.

			La dernière vision qu’elle emportera de ce bas-monde est celle de Benny Hill courant en accéléré, poursuivi par une horde de bimbos en porte-jarretelles. Margaret Mirren ignorera qu’elle se ratatine dans son fauteuil à l’image du comédien, retrouvé mort chez lui d’une thrombose coronarienne, dans une terrible et amère solitude.

			La musique entraînante du générique de fin n’aide pas l’assassin de Margaret Mirren à se concentrer sur sa tâche.

			Et quand elle cesse de respirer après un ultime soubresaut, Falcon doit constater qu’il n’est pas en avance sur son horaire. Il lui faut faire l’impasse sur la secrétaire du dentiste. Tant pis si elle se souvient que quelqu’un avait sonné et ne s’était pas manifesté ensuite à l’accueil du cabinet. À supposer que les enquêteurs ne gobent pas tout de suite le décès accidentel de la vieille dame du quatrième étage, ils ne feront sans doute pas le rapprochement avec un client inconnu, dont personne ne pourra donner de signalement, qui aurait renoncé au dernier moment à s’asseoir dans le fauteuil de torture au troisième.

			La peur du dentiste, c’est humain, et ça ferait reculer n’importe qui.

			Ce n’est pas une raison pour traîner.

			Falcon passe dans la salle de bains attenante à la chambre à coucher de feu Margaret Mirren, qui doit dater de la reine Victoria (la salle de bains, pas Margaret Mirren), mais il y a une baignoire ; opportune concession au confort moderne.

			Falcon fait couler l’eau.

			Dans la cuisine, il a trouvé un entonnoir. Il s’en servira pour rassurer le B-A-BA du légiste en cas de noyade : vérifier la présence d’eau dans les poumons de la victime. Autre avantage : bien rempli, le cadavre sera d’une certaine manière assez lesté pour rester immergé. Plus longtemps il restera sous l’eau, plus les indices toujours possibles s’effaceront ou deviendront difficiles à analyser.

			Margaret Mirren ne pesant pas très lourd et déjà en tenue de nuit, c’est un jeu d’enfant de la déshabiller avant de la déposer sans casse ni éclaboussures intempestives dans sa baignoire lorsque celle-ci est pleine.

			Après avoir vérifié que le corps reste bien sous l’eau, Falcon quitte l’appartement de la vieille propriétaire qui embêtait tant les commanditaires représentés par Jérôme. Comment celui-ci saura que le contrat a été rempli, Falcon se le demande le temps d’atteindre le troisième étage, redescendant les escaliers d’un pas normal cette fois.

			Au troisième, le courtier en immobilier l’attend.

			 

			Les mains dans les poches, Jérôme est planté au seuil d’une porte ouverte en retrait du palier. Il fait signe à Falcon de le rejoindre en silence.

			Impérativement.

			Les mimiques du courtier sont éloquentes. Falcon obtempère, surpris. On le serait à moins. Jérôme s’efface quand il arrive à sa hauteur.

			– Entrez, mon vieux.

			Sa voix est un murmure.

			– Je sais, seul Luther… mais comme c’est Luther Mayhem qui vous a envoyé à moi, hein ? Parlez bas, voulez-vous…

			– Que se passe-t-il, Jérôme ?

			– Un malheureux concours de circonstances. Enfin, malheureux, c’est une question de point de vue. Ça se discute. Ne vous inquiétez pas, mais entrez, ne restez pas sur le palier.

			– Vous n’allumez pas ? On n’y voit rien, là-dedans.

			– Avancez en comptant cinq pas dans cette direction, pas plus. Vous ne risquez pas de vous prendre les pieds dans un tapis ou un meuble, je vous l’assure.

			Falcon pénètre dans l’appartement plongé dans l’obscurité. Il a compté cinq pas, obéissant. Une odeur bizarre, acide et sucrée à la fois, qui lui paraît familière flotte dans l’air. Une mince tranche de lumière rasante attire son attention sur sa gauche.

			– Ne touchez à rien, j’arrive.

			Après avoir tendu l’oreille un bref instant, Jérôme referme la porte. Il actionne un interrupteur vissé à côté du chambranle.

			Une batterie de néons s’allume au plafond.

			Son éclairage blanc et cru dévoile une salle d’attente. On ne peut pas s’y tromper : table basse avec magazines, chaises en fil de plastique, et plante verte en pot ; affiches publicitaires pour des marques de dentifrices, des bains de bouche et des colles à dentiers aux murs.

			Falcon est à l’accueil du cabinet dentaire.

			L’odeur familière, c’est celle de l’antiseptique mélangée aux parfums caractéristiques des produits médicaux. La tranche de lumière provient d’un ordinateur portable dont l’écran a été incomplètement rabattu sur le clavier.

			Jérôme se dirige vers l’ordinateur, relève l’écran, et appuie sur la barre d’espacement.

			Regarde sa montre.

			Puis Falcon.

			Le courtier lève les yeux au plafond en souriant.

			– Le coup de la baignoire ?

			– Un accident domestique, comme convenu, mais…

			– L’insonorisation et la tuyauterie laissent à désirer, ça glougloutait pas mal fort là-haut. J’espère qu’on n’entend pas les patients hurler sous la roulette ici !

			– Le dentiste…

			– Absent cette semaine, une affaire de famille. Tant mieux pour nous, non ?

			– Dites, vous…

			– Oui, c’est moi qui vous ai ouvert tout à l’heure, par l’interphone. Dès que j’ai appris que le code avait changé, je me suis dit que vous auriez besoin d’un coup de main.

			– Comment avez-vous…

			– Mais je pensais que vous seriez plus rapide, mon vieux. Pour tout vous dire, je commençais à trouver le temps long. Ça devrait le faire quand même, j’espère.

			– Laissez-moi finir mes phrases, bon sang, et expliquez-moi comment vous saviez que je viendrais aujourd’hui !

			– Pardon. Qu’est-ce que je vous ai dit à propos de l’insonorisation de l’immeuble ? Ne hurlez pas. Et ne vous inquiétez pas, je vous dis, je gère. C’est l’un de ces cas d’urgence dont je vous ai parlé, sinon je ne serais pas là.

			Le courtier regarde une nouvelle fois sa montre.

			– Vous attendez quelqu’un, Jérôme ?

			– Un invité surprise. Il ou elle ne devrait pas tarder.

			– Vous ne savez pas qui c’est ?

			– Je m’en doute, c’est tout. Ça n’a rien à voir avec vous, mais cela interfère, forcément.

			Falcon toise Jérôme, soupçonneux ; le décor qui l’entoure avec la même circonspection.

			– Nous sommes chez le dentiste…

			– Excellent sens de l’observation.

			– Vous allez le mettre dehors, à présent que la proprio est morte ? Et les autres résidents de l’immeuble ? Vous les expulsez comme ça vous chante ?

			– Cette histoire vous passionne à ce point-là ? Vous y tenez tant que ça, à votre leçon sur le système hypothécaire britannique ? Bon, c’est comme vous voulez. Margaret Mirren est…

			– Était.

			– C’est vrai. Donc, Margaret Mirren était la propriétaire des lieux. Les autres résidents ne sont que des locataires avec un bail limité dans le temps. Je vous ai donné une date butoir parce que plusieurs de ces baux arrivent bientôt à terme, et qu’il n’était pas question de laisser la vieille bique les renouveler. Parlant de ça…

			Jérôme sort un pistolet automatique muni d’un réducteur de son et tire deux balles dans la poitrine de Falcon.

			– Vous n’êtes pas renouvelé non plus, mon vieux.

			Rien vu venir.

			Falcon tombe à genoux.

			Rien vu venir, merde.

			Falcon tousse rouge. Falcon se vautre sur le linoléum de la salle d’attente du cabinet dentaire.

			Jérôme vient se pencher sur lui. Le courtier n’a plus rien de tweed ni d’Oxford. Son profil en lame de couteau a maintenant le tranchant d’un poignard.

			– Pourquoi ? Ne dites rien, je le lis dans vos yeux. Mes patrons préfèrent vous savoir hors course, définitivement. C’est le principe de précaution. Vous n’avez pas idée des sommes qui sont en jeu. Le moindre grain de sable dans les rouages et c’est toute la machine qui se grippe. Ne le prenez pas mal, mais vous êtes un grain de sable potentiel. Un risque à ne pas courir. Un dinosaure, aussi. Une espèce en voie de disparition.

			Falcon crache du sang quand il voudrait parler.

			– Taisez-vous, ça vous fera plus de mal que de bien. Je suis sûr que Luther Mayhem vous a dit que vous rencontreriez à Londres quelqu’un en qui vous pouviez avoir toute confiance. Il a dû également vous dire qu’il se portait garant de ce quelqu’un comme de lui-même, et vous l’avez cru, n’est-ce pas ? Mais vous auriez dû vous demander si la réciproque était vraie… Vous porteriez-vous garant de Luther Mayhem comme de vous-même ? Pour effacer un service rendu, votre ami serait-il capable de vous sacrifier sur l’autel du pragmatisme ? Loyauté, parole donnée, respect des engagements, code d’honneur ou ce que vous voulez, me direz-vous ? C’est fini, tout ça. Quand on en vient à faire buter une malheureuse petite vieille pour gagner quelques mètres de fibre optique, l’honneur, on se le fout au cul.

			Une douleur atroce fulgure entre les côtes de Falcon.

			– Je sais, c’est désagréable à entendre, mais dites-vous bien que Luther Mayhem est un dinosaure, lui aussi. Il est juste un peu plus jeune de quelques millions d’années. Il est donc plus enclin à voir le côté rationnel des choses, et agir en conséquence au mieux de ses intérêts. Mayhem vous a envoyé à moi sans se poser de questions. Je pense qu’il a particulièrement refusé de s’en poser…

			Un buzzer résonne dans le silence qui suit.

			– Ah, l’interphone. Mon invité surprise est arrivé. Il est temps de nous quitter, mon vieux.

			Jérôme montre son arme.

			– Pistolet Hämmerli Sport Olympique « S-22 Long » modifié. Petit calibre, faible vélocité, l’idéal pour ne pas en mettre partout. Mais ce n’est pas à un vieux pro comme vous que je vais faire la leçon, n’est-ce pas ?

			Jérôme achève Falcon d’une balle en plein cœur.

			Puis il se redresse et va appuyer sur la touche de communication de l’interphone.

			Il approche sa bouche du micro.

			– Troisième étage.

			Pas de réponse dans le haut-parleur, sinon des grésillements qui trahissent une respiration toute proche.

			Jérôme sourit.

			– Montez. La porte sera entrouverte. Je vous attends.

		

	
		
			 

			MISTER K

			 

			Quand la porte du cabinet dentaire s’ouvre complètement, Jérôme découvre au seuil de la salle d’attente une jeune femme typée Asiatique ; un minois de chat siamois ; la silhouette élégante ; une longue chevelure noire coiffée en queue-de-cheval.

			Elle est ravissante.

			Elle est aussi sur ses gardes.

			Mais ce qu’elle tient à la main n’est pas une arme.

			Jérôme fait deux pas dans sa direction en rangeant ostensiblement son pistolet à sa ceinture.

			– NSA ? CIA ? Département d’État ?

			– Je suis obligée de répondre ?

			– Oh oh… Rétive ? Service étranger allié en sous-traitance pour une opération extérieure illégale ?

			– Armée du Salut. Je quête pour la paroisse avant les fêtes.

			– Vous êtes une marrante ! Alors je dirais CIA.

			– Et pourquoi pas NSA ?

			– Ces gens-là n’ont aucun humour. Ce doit être à cause de leur paranoïa naturelle.

			– Je suis forcément un agent américain ?

			– Nous n’allons pas couper vos magnifiques cheveux en quatre. Ceux qui traquent mon signal courriel le font avec une technologie que seuls les États-Unis utilisent. Ne faites pas l’étonnée, vous savez qui je suis. Je sais qui vous êtes, nous savons qui nous sommes, on tourne en rond. Allons droit au but, d’accord ?

			– D’accord…

			– Vous êtes donc de l’Agence. Un simple agent, vu votre âge, ou montée au grade d’officier de fraîche date. Peut-être même officier traitant en attente de poste ?

			– Je suis analyste.

			– C’est déjà ça, bravo. Entrez, je vous prie, et refermez derrière vous. Appelez-moi Jérôme. Et vous ? Vous avez le droit de mentir, mademoiselle… ?

			– Lucy.

			– Pas de nom de famille ? Non ? C’est de bonne guerre. Quelque chose me dit que Lucy est votre véritable prénom. Cela ne vous engage à rien.

			– Allez savoir…

			Ce qui marche avec les mercenaires perdus en Afrique ne fonctionne pas avec le dénommé Jérôme. Le masque énigmatique matou zen matois de son interlocutrice le laisse de marbre.

			– Lucy est un prénom assez courant. Il est plus facile de mentir à partir d’une vérité partielle. On vous apprend ça dans tous les bons services secrets.

			– Vous m’avez l’air d’en connaître un bout à ce propos.

			– Allez savoir !

			Lucy Chan ne peut s’empêcher de sourire, amusée.

			– À mon tour, droit au but. Vous m’attendiez, n’est-ce pas ?

			Jérôme pointe un doigt accusateur sur le traqueur que l’analyste tient toujours à la main.

			– Vous avez un radar. Moi, j’ai mon détecteur de radar, comme n’importe quel automobiliste prévoyant.

			Lucy Chan baisse les yeux vers le mort prostré à terre. Il a trois trous rouges groupés dans la poitrine. Les blessures ont très peu saigné.

			– Un motard qui vous verbalisait pour excès de vitesse ?

			– Vous voyez ? Encore de l’humour… Vous êtes définitivement CIA !

			– Qui est-ce ?

			– La mauvaise personne, mais au bon endroit et au bon moment. Moins vous en saurez sur lui, mieux ce sera. Disons qu’il peut faire un excellent Mister K si Langley le désire, et vous, agent Lucy, récolteriez les lauriers de sa neutralisation.

			– Un bouc émissaire ?

			– Une réponse acceptable pour les membres de votre Congrès à Washington si ceux-ci cherchaient la petite bête. Ce ne serait pas la première fois que la CIA serait sur la sellette, et moi je lui propose un petit coussin pour mettre ses fesses au chaud. Un scénario en béton. Vous avez trouvé l’oiseau au nid, il a dégainé, vous avez riposté, légitime défense.

			– Je ne suis pas armée.

			– C’est un détail.

			– J’aurais pu ne pas sonner, ne pas monter, ne pas…

			– Un risque à courir. Minime, le risque. Votre gadget dépisteur désignait cet immeuble, sans erreur possible. Vous deviez certainement en rendre compte, mais la tentation d’aller au plus près de la source avant d’appeler son boss est bien naturelle. La sonnette du dentiste était la seule possibilité d’avoir une chance de pénétrer dans l’immeuble. Et voilà.

			– Vous êtes bien sûr de vous, Jérôme.

			Le courtier tapote la crosse du pistolet à sa ceinture.

			– L’agent analyste Lucy peut aussi être récompensée à titre posthume. Il ne tient qu’à elle d’être une étoile supplémentaire sur le Memorial Wall au siège de l’Agence. La cent quatorze ou cent quinzième, si ma mémoire est bonne.

			Sans attendre de réponse, Jérôme tourne les talons pour aller prendre son ordinateur portable. Il en fait pivoter l’écran vers sa visiteuse. Celui-ci affiche la fin d’une newsletter comme elle en a déjà lu.

			– Si vous aviez encore des doutes sur mon identité, j’allais envoyer celle-ci. C’est bien pour ça que vous êtes là, non ?

			– Mister K… Jérôme… Seigneur !

			– Juste Jérôme, voyons, pas de chichis entre nous.

			– Votre prénom et l’initiale K, ce n’est pas par hasard. C’est un gag ou c’est ce que je crois ?

			– Je vous vois venir, mais oubliez ce petit trader français qui a failli couler sa banque. Moi, je l’envoyais par le fond ! Et je ne me serais pas fait prendre, ou je serais parti aux îles avec la caisse trois siècles avant l’arrivée des flics.

			– Non, je songeais plutôt à K comme Kitten. Richard Kitten, alias…

			– Taby ? Le célèbre Taby ? L’infaillible Taby que personne n’a jamais vu ? Vous me trouvez si vieux que ça, mademoiselle ? C’est vexant.

			– Vous complétez ma phrase bien vite… Les paranoïaques de la NSA ne cotent pas cette probabilité, mais ils vous donnent 5 sur 10 pour être Kitten, vivant et présent à Londres.

			– Une chance sur deux. Vous joueriez votre vie à fifty-fifty, vous ? Moi pas.

			– Certains ont avancé l’hypothèse que Taby pouvait en fait être plusieurs personnes, alors pourquoi pas une entité qu’on se transmettrait au fil des ans ?

			– Imprimez la légende si ça vous chante. Je suis Mister K, ça c’est sûr, sinon vous ne seriez pas ici en ce moment. Votre traqueur est efficace, vous féliciterez son concepteur de ma part, et je sais de quoi je parle.

			– Le signal de…

			– Mon détecteur de radar a repéré le vôtre à l’instant où vous l’avez activé en sortant du métro. Comme mon logiciel de courrier électronique qui vous a fait cavaler, cet appareil est de ma conception. Connaissant l’un, vous ne serez pas étonnée par les prouesses de l’autre… Avouez que vous avez eu peur quand le signal a disparu pour ne pas revenir tout à l’heure !

			Lucy Chan acquiesce.

			Elle n’avouera jamais que, plus le temps passait sans retour du pointeur clignotant à l’écran, plus l’envie de se pisser dessus tout debout lui a déchiré la vessie.

			– Vous vous êtes donc volontairement laissé repérer. On peut savoir pourquoi ?

			– Quid pro quo, Clarice, rien que pour le plaisir de la citation cinéphile ! Vous voulez tout savoir et rien payer ?

			– Vous me faites beaucoup moins peur que Hannibal Lecter, monsieur Jérôme.

			– Pitié, pas de « monsieur »… Mais vous avez tort, je devrais vous terrifier, vous et ceux à qui vous obéissez. Vous êtes devant moi de par ma seule volonté. Si je n’avais pas laissé traîner un appât dans mon sillage, vous ne m’auriez jamais déniché. Je suis armé, pas vous. Si vous êtes vivante, Lucy de la CIA, c’est parce je l’ai décidé.

			Question narcissisme, le dénommé Jérôme ne fait pas dans la demi-mesure. L’analyste Chan se vote in petto les félicitations du jury pour son profilage, et note d’en reparler au chef Parry en termes choisis.

			– Il n’est pas facile d’assassiner un représentant de l’Agence sans s’attirer des représailles, Jérôme.

			– Mais je n’ai aucune raison de vous tuer, bien au contraire, et ça c’était prévu dès le départ. Vous, ou n’importe quel agent qui aurait réussi à parvenir jusqu’à moi. Voilà pourquoi, entre autres, vous devriez me considérer avec un peu plus de crainte… En commençant l’envoi de mes newsletters mystérieuses, je savais qu’au bout d’un moment j’attirerais l’attention de tous les pays à l’écoute des échanges électroniques mondiaux. Ils ne sont pas légion, malgré ce que l’on croit, et bien entendu les États-Unis sont en tête du peloton. Ce n’est pas le contenu des lettres qui vous taraude à Langley, n’est-ce pas ?

			– Pour ne rien vous cacher, non. Le procédé d’envoi nous intéresse davantage.

			– Je ne l’ai pas voulu autrement.

			– Pour l’instant…

			– Je le prévoyais. Ce que je n’avais pas prévu, c’est que vous iriez aussi vite à me tracer. Péché d’orgueil, Lucy, péché d’orgueil, mea culpa… Parce que j’ai un plan à long terme, voyez-vous. Traiter avec l’Agence en était une étape, mais je l’avais inscrite pour plus tard dans mon agenda. L’électronique, c’est une passion, et je suis carrément doué pour, non ? J’ai d’autres activités car je suis aussi courtier en immobilier, croyez-le ou non. Il était devenu fatigant de chercher à vous échapper. Me cacher occupait la majeure partie de mon temps, dilapidait des fonds, et tout cela n’allait plus dans le sens du vent. Il me fallait donc une occasion de résoudre mon problème…

			L’analyste Chan décoche un petit mouvement de menton vers le cadavre couché sur le lino.

			Jérôme hoche la tête, affirmatif.

			– Sans ce coup de pouce du destin, j’aurais déjà quitté Londres. À partir du moment où ce monsieur entrait dans la danse, mon futur immédiat était tout tracé. Cela me compliquait un peu la vie, mais c’est ma faute, je n’avais qu’à ne pas tout vouloir à la fois. Péché de gourmandise, cette fois. Mea maxima culpa ! J’ai dû suspendre les émissions du signal pour m’occuper de son cas, je pensais que cela irait plus vite car je craignais que vous ne vous lassiez, mais je… Bref, je n’entre pas plus dans les détails pour ne pas vous ennuyer. L’essentiel, c’est que mes talents vous intéressent. Alors, quid pro quo, Lucy ?

			– Vous voulez dire que…

			– Monnaie d’échange. J’offre une solution de messagerie mieux protégée que Telegram, gratuitement. Vous avez même pu l’apprécier en démonstration pratique comme si vous y étiez.

			– Et en échange ?

			– L’Agence me laisse continuer à faire le facteur. Je vous jure que les newsletters à venir ne contiendront rien qui pourrait menacer les intérêts vitaux des États-Unis.

			– Je dois vous croire sur parole ?

			– Avez-vous le choix ?

			– Je ne sais si je suis qualifiée pour discuter avec vous ce genre d’accord…

			– Là d’où vous venez, je suis sûr qu’il se trouve quelqu’un qui l’est. S’il en faut plus pour convaincre cette personne de négocier avec moi, pour le même prix je lui certifie que feu le sénateur Robert Longbow était bien une crapule, preuves à l’appui, et que l’interrogatoire poussé d’un certain Luther Mayhem travaillant à l’ambassade de Suisse à Washington D.C. mais hors statut diplomatique helvétique, je précise, passionnerait la Sécurité intérieure au plus haut point.

			– Les États-Unis ne négocient pas avec les terroristes.

			– Je ne suis pas un terroriste, je suis un savant. Les États-Unis négocient avec les savants, d’où qu’ils viennent. Sans les scientifiques nazis, pas de Zyklon B et pas de Solution finale, mais aussi pas de programme Apollo sur la Lune. Pas de petit pas pour l’homme et de grand bond pour l’Humanité. Ce n’est pas moral, mais c’est comme ça, et cela le sera toujours. La souplesse de la morale dépend de l’intérêt général… Ça, c’est de moi !

			Sans demander ni attendre de permission, Lucy Chan fait quelques pas dans la salle d’attente pour aller s’asseoir sur une des hideuses chaises en fil de plastique. Elle pose le traqueur sur les couvertures des magazines de la table basse, voilant le décolleté généreux d’une star du R’n’B en séance de dédicace à la sortie d’un concert qui jouxte le regard triste d’un grand singe en cage. L’analyste agite son téléphone cellulaire sous le nez de Jérôme, qui n’a pas bronché.

			– Avant que je ne contacte mon supérieur, je peux vous demander quelque chose ?

			– Je vous écoute.

			– Vos lettres visent les traders, pour faire court. Vous êtes, ou vous avez été, de la partie, c’est évident. Alors, vous poursuivez une vengeance personnelle, ou c’est une croisade vertueuse parce que vous avez été soudain touché par la grâce ?

			– Ni l’une, ni l’autre. Lors de la dernière crise économique, des gens qui m’étaient très proches ont eu à en souffrir, c’est vrai, mais tous m’avaient maudit depuis longtemps à cause de mon métier. Je l’ai quitté pour me reconvertir dans la carrière immobilière et eux, ils ont intégré le cycle implacable de la ruine et de la déchéance, et même du suicide pour certains, sans me faire verser une larme. Cette même année, le décès du comédien Heath Ledger m’a beaucoup plus affecté. Je ne venge personne, Lucy. Ne me voyez pas comme une sorte de chevalier noir, et surtout pas non plus en ange rédempteur…

			Bref regard ironique du courtier en immobilier vers le plafond en direction du quatrième étage où le cadavre de Margaret Mirren croupit dans sa baignoire.

			Lucy Chan le remarque sans chercher à comprendre.

			– Quel but poursuivez-vous en fait, Jérôme ? Vous faire embaucher par l’Agence grâce à vos connaissances technologiques ?

			– Non, ça, c’est ma carte Vous Sortez De Prison. J’ai bien l’intention de nuire à quelqu’un dans mon ancienne activité, disons une charge d’agents de change qui se serait bien foutue de moi, et s’il y a une chose que j’exècre par-dessus tout, c’est que l’on se foute de moi. En mesure de rétorsion, il me fallait les newletters, qui chatouilleraient votre curiosité, donc je devais prévoir une monnaie d’échange. Vous voyez le serpent qui se mord la queue, Lucy de la CIA ?

			– Très bien. Moi non plus je ne vais pas verser une larme sur vos petits tracas que je devine très mesquins.

			– Je ne vous en demande pas tant ! Pour la mesquinerie, vous me laisserez juger seul de son degré, merci.

			– Vous pensez ce que vous avez écrit ?

			– Un peu de provocation, du vrai et du faux, de l’exagération, des menaces sous-jacentes. Je n’en renie pas une ligne. Excusez-moi, puisqu’on en parle, c’est l’heure d’envoyer le courrier…

			Jérôme s’assoit à son tour sur une chaise de la salle d’attente. Il pose son ordinateur portable sur ses genoux. Ses doigts pianotent rapidement sur le clavier.

			– Je figure en tête de liste des destinataires en copies cachées, pour vérifier que ma lettre arrive bien dans les boîtes. À cause d’un double cryptage de sécurité, la réception est distribuée aléatoirement avec décalage dans le temps imprévisible. Il arrive qu’elle me surprenne moi-même en plein rendez-vous professionnel. Notre ami, là, par terre, a pu le vérifier. Je pense avoir été un bon comédien…

			Une lueur amusée danse dans les prunelles du courtier en immobilier. Son sourire de connivence glisse sur l’indifférence feinte de Lucy Chan. Elle est bluffée malgré elle par l’assurance de ce Mister K qui s’avère être tel que l’analyste l’avait imaginé : électron libre, loup solitaire, et narcissique à n’en plus pouvoir.

			Jérôme relève la tête.

			– Voilà, c’est prêt. Nous allons bientôt nous séparer. Je sortirai le premier. Vous compterez jusqu’à douze mille cinq cents avant de m’imiter. Ne craignez rien, le dentiste est en vacances à la campagne dans le Dorset pour encore deux semaines, personne ne vous dérangera. Vous avez une équipe de nettoyage qui peut s’occuper du monsieur mort par terre, là ? Des fois que Langley compterait l’utiliser par la suite, je vous suggère de le congeler sans trop attendre.

			– Je pense que mon chef de station doit pouvoir vous donner satisfaction. Pour le congélateur, je ne sais pas.

			– En attendant, si vous vous ennuyez, vous avez de la lecture sur la table basse. Vous pourrez aussi relire mes œuvres sur l’ordinateur, je vais vous le laisser.

			– Comme ça, je ne peux plus vous pister.

			– À quoi bon ? Nous sommes devenus des alliés, non ? Je dois être capable de vous recontacter, je pense. Un petit cheval de Troie dans mon prochain courrier et le tour sera joué. Soyez à l’affût, Lucy !

			Lucy Chan hausse les épaules.

			– Votre prochaine newsletter m’intrigue, je l’avoue. Pas celle que vous allez envoyer, la prochaine.

			– Le Syndrome du Fossoyeur, hé ?

			Ce qui fend la bouche de Mister K tient plus du rictus que du sourire.

			– Que ça lui plaise ou non, le fossoyeur ne peut que se réjouir de la mort des gens, sinon il est au chômage.

			– Cas de conscience…

			– Et s’il ne l’assume pas, il est foutu. Toute une vie chez le psy ! Moi, j’assume tout ce que j’ai fait durant mon existence jusqu’à aujourd’hui, et j’entends continuer, mais d’autres qui font la même chose jouent les saintes nitouches. Je vomis ceux qui tripotent le caca en prétendant que c’est de la pâte à modeler. Il n’est pas mauvais de leur rappeler quelques-unes des saines vérités sur la Bourse et le métier de trader.

			– Vos newsletters…

			– Ce n’est qu’un début. Elles vont monter en pression. Les sujets de rigolade qui font mal ne manquent pas. La loi de Moore, vous connaissez ?

			L’analyste Chan connaît.

			– C’est en fait une conjecture, un postulat empirique jamais démontré, qui voudrait que la capacité mémorielle des ordinateurs double tous les deux ans ou quelque chose comme ça. Elle a été exprimée pour la première fois dans les années soixante…

			– C’est cela. Sauf que les puces en silicium ont une capacité limitée. Il faut donc inventer d’autres supports, parce que tout le monde pense que cette loi qui n’en est pas une est d’application infinie. Imputez-la au corps humain et on courra un jour le marathon en moins de cinq minutes !

			– Vous me ressortez votre théorie farfelue sur la croissance. C’était dans votre deuxième ou troisième lettre.

			– La deuxième. Je me répète, désolé. Vous connaissez le Paradoxe du gruyère ? C’est un fromage à trous. Les trous, c’est du vide. Donc, plus il y a de trous dans une portion de gruyère, moins il y a de matière fromagère. Augmentez les portions, vous augmentez aussi les trous. Conclusion ?

			– Plus… Plus il y a de gruyère, moins il y a de gruyère… C’est très con !

			– Mais ô combien riche d’enseignement quand on y réfléchit, Lucy de la CIA, croyez-moi.

			– Quel rapport avec la spéculation boursière ?

			– Elle fonctionne de la même manière, sur des paradoxes, des syllogismes, et se défie de la logique et du bon sens du moment qu’il y a des gros bénéfices à la clé. Plantez deux avions dans le World Trade Center et aussitôt les actions des compagnies d’assurances font le grand plongeon à la baisse, alors qu’elles s’apprêtent à faire précisément ce pour quoi elles ont été conçues à la base, assurer… Étonnant, non ?

			Lucy Chan hoche la tête, plus fataliste que convaincue. Elle doit reconnaître un certain talent, et même plusieurs, à celui qui se fait appeler Jérôme. Dont celui de savoir embrouiller son interlocuteur.

			– Alors, Mister K, c’est K comme… Krach ?

			– Vous me faites trop d’honneur, Lucy !

			Jérôme appuie sur une touche du clavier en souriant de toutes ses dents, prédateur.

			La touche ENVOI.

			
			LANGLEY

			 

			Le vol American Airlines en provenance de Londres s’est posé à Washington-Dulles avec une heure de retard, due à l’intensité du trafic aérien au-dessus de la capitale fédérale.

			Lucy Chan ne s’en est pas offusquée. Une heure de sursis avant un debriefing au QG de la CIA, c’est toujours bon à prendre. Même quand on n’a rien à se reprocher. L’analyste aurait cela dit apprécié qu’on la laisse passer par chez elle avant. Prendre une douche, se changer, se recoiffer : mettre tous les atouts de son côté au cas où on lui reprocherait quand même quelque chose, si peu que ce soit.

			De retour au bercail, le covoiturage aux frais de l’Agence, c’est terminé. Les agents qui reviennent de mission récupèrent leur véhicule personnel au parking de l’aéroport ou prennent les transports en commun. Les seuls que l’on vient chercher sont rapatriés en avion sanitaire, voire allongés dans un cercueil plombé anonyme relégué au fond de la soute d’un C-130 stationné à l’écart en zone cargo.

			L’analyste Chan prendra un taxi.

			Elle peut s’offrir ce petit luxe après un vol transatlantique. Pas de surclassement miracle cette fois, mais une place près du hublot au fond de l’appareil, sans voisin de sièges en duo. Lucy Chan a pu dormir durant tout le voyage en prenant ses aises. Elle commençait à ressentir les effets de la fatigue accumulée et des décalages horaires successifs de ses deux derniers mois de tribulations africaines et européennes.

			Il fait doux sur la Virginie.

			À Langley, Lucy Chan se rend directement à la Direction de l’analyse. Dans le grand hall du quartier général, fouler le sigle Central Intelligence Agency – United States of America avec l’aigle et le bouclier ne se fait jamais sans éprouver une certaine fierté d’appartenir au service. Le sigle reproduit sur le sol fait de très beaux glaçages de gâteaux pour les grandes occasions. Au FBI où y sont rien qu’à copier, ils font pareil. Il paraît que la pâtisserie est meilleure, mais ça, ce sont des ragots des mauvaises langues de la NSA.

			L’analyste Chan est reçue par la sous-directrice Darby Owens, une fonctionnaire de tête et de poigne dont il se murmure chaque année qu’elle pourrait être la première femme nommée au poste de Directeur de la CIA, bouleversant la chaîne de promotion hiérarchique par la même occasion. Il se murmure aussi qu’on verra une femme élue à la Maison-Blanche avant que cela ne se produise.

			– Agent Chan.

			– Madame.

			Le debriefing se fait en face à face, dans un bureau dépourvu de fenêtres donnant sur l’extérieur. La présence d’un ou de plusieurs tiers signifie que les agissements ou / et la conduite de l’agent débriefé impliquent d’autres départements de l’Agence que le sien, qui souhaitent s’entretenir avec lui de vive voix.

			C’est rarement bon signe.

			L’analyste Chan est seule avec la sous-directrice Owens.

			Celle-ci a trois chemises à couverture cartonnée étalées devant elle. Chacune porte la mention CONFIDENTIEL en gras et une grosse lettre noire tracée au feutre dans un coin en signe distinctif.

			Un W est écrit sur la première chemise, de couleur bleue. Le dossier qu’elle renferme n’est pas très épais.

			– Votre rapport est complet, parfaitement clair, et objectif, agent Chan.

			– Merci, madame.

			– L’officier Sebastian West sera relevé de son assignation au Nigéria d’ici peu. Il en a besoin. Un poste de chef d’antenne se libère à Oulan-Bator. Cela lui fera du bien de prendre le frais dans les steppes mongoles.

			La sous-directrice referme la chemise sans autre forme de procès. Un dossier rapidement expédié, comme elle les aime. Le chef d’antenne West ignorera toujours que le sujet d’analyse de Lucy Chan était lui-même.

			Deuxième chemise, couleur verte, un C marqué en coin. Un peu plus épais.

			– Les affirmations de l’honorable correspondant à Goma Michel Morfat ont été recoupées en partie par d’autres, de sources bien informées. Il n’a pas tort sur l’épuisement prochain des gisements d’indium, mais il est trop pessimiste à propos des autres terres rares. Quant aux réserves de cassitérite à Bisié, elles sont loin d’être épuisées. On estime à quelque dix mille tonnes d’étain la production annuelle des douze prochaines années sur site. La présence avérée de délégations commerciales chinoises en République démocratique du Congo n’a donc rien d’étonnant. Celle des Russes non plus, mais elle mérite de plus amples investigations. Un personnage intéressant, ce major Patrick Klotz…

			La sous-directrice Owens est connue pour ses enchaînements incongrus. Lucy Chan ne se laisse pas désarçonner.

			– Pour les tours de cartes, il est imbattable !

			– Et pour assurer la sécurité des analystes qu’on lui envoie ?

			– Une pointure. Je le recommande.

			– Bien.

			Chemise verte refermée. D’après le magazine que l’analyste a parcouru avant de quitter le cabinet dentaire comme convenu avec Jérôme, entre les braconniers, les factions guerrières rivales et les exploitations minières, les derniers gorilles des plaines orientales ne sont pas sortis de l’auberge congolaise.

			Parlant du dénommé Jérôme : troisième et dernière chemise, couverture rouge avec un K en coin. De loin la plus épaisse.

			– Tout s’est bien passé à Londres, agent Chan ?

			– J’ai mangé un excellent canard à la pékinoise.

			– Oh, le vrai de vrai, en trois services ?

			Darby Owens a rosi, accentuant sa blondeur vénitienne naturelle. Lucy Chan salive presque à l’évocation de son dîner avec Timmy dans un restaurant qui préparait le Peking Duck à la perfection. Pour trancher le dilemme des boissons, ils avaient bu de la bière chinoise et du champagne rosé. Un peu trop de chaque. Le reste de la soirée et une bonne partie de la nuit ensuite ne regardent personne d’autre qu’eux. Le single malt 15 ans d’âge de Timothy McBiggs était une vraie tuerie.

			– Tout le cérémonial, peau grillée roulée dans une crêpe à la sauce barbecue asiatique, chair saisie au wok accompagnée de légumes croquants, et bouillon de carcasse aux champignons noirs. Un pur régal, madame. Je vous donnerai l’adresse.

			La sous-directrice met fin à l’intermède gastronomique avec son sens de la rupture de ton coutumier.

			– Le rapport du chef de station Parry est un modèle du genre. Il est élogieux et réprobateur tout à la fois. Il ne vous accuse pas ouvertement d’insubordination, agent Chan, mais je sais lire entre les lignes.

			– Si je n’avais pas…

			– Si vous n’étiez pas entrée dans cet immeuble, nous n’aurions pas eu connaissance de la proposition de Mister K en ces termes. Bo Parry l’a compris ainsi lui aussi, d’où la tonalité flottante de son rapport. L’incident est clos. Nous avons étudié la proposition de ce Mister K… Vous le croyez effectivement courtier en immobilier ?

			– Je pense que oui, madame, et qu’il ne l’est plus depuis que nous nous sommes quittés. On ne le retrouvera pas comme ça.

			– Drôle de personnage… Son système de connexion internet en cascade d’adresses IP avec double encodage écrase tous les autres, question confidentialité des échanges. Les spécialistes de la Direction scientifique sont favorablement impressionnés pour le moins.

			– Timothy McBiggs, le spécialiste technologique de la station Cadogan de Londres, recommande plus que favorablement d’accepter les termes du marché.

			– Je sais. Nous, comment pouvons-nous savoir que Mister K ne roule pas en sous-main pour une puissance étrangère qui ne nous compterait pas au nombre de ses meilleurs amis ?

			– Si vous pensez à la Chine à cause du terme « dazibao » qu’il emploie, madame…

			– Cela m’a effectivement effleurée.

			– Je crois qu’il s’agit plutôt d’une forme de gag qui correspond bien au personnage que j’ai rencontré. C’est le tour de cartes avec la dame de cœur. Pourquoi faire compliqué quand on peut faire simple. Appliqué à notre…

			– Je vous demande pardon ! ?

			– C’est métaphorique, madame. Le truc, c’est qu’il n’y en a pas. Il suffit de détourner l’attention pour qu’il fonctionne. Je pense que le terme « dazibao » a cette fonction et que Mister K est bien le solitaire indépendant qu’il affirme être.

			La sous-directrice ne paraît pas complètement convaincue.

			– Et quelles garanties avons-nous que le contenu des prochaines newsletters de ce provocateur ne mettra pas Wall Street à feu et à sang, agent Chan ?

			– Madame, cela peut vous paraître étrange, mais je suis persuadée qu’il est sincère quand il assure que non.

			– C’est votre opinion d’analyste, ou de… femme ?

			– Un narcissique de son espèce qu’émeut la mort de l’acteur Heath Ledger plus que le suicide d’un membre de sa famille ne saurait être intégralement retors.

			Lucy Chan a souri siamois. Il en faut plus pour déstabiliser Darby Owens, mais la sous-directrice a noté que la jeune femme assurait de son jugement avec la tranquillité d’esprit de quelqu’un qui sait avoir raison en toute rationalité.

			– Regrettait-il le Joker d’anthologie de The Dark Knight ou le brave gardien de moutons gay de Brokeback Mountain ?

			– Il ne me l’a pas dit.

			– Je crois que vous aurez l’occasion de le lui demander…

			On ne saurait mieux dire que la proposition de Mister K a été entérinée en haut lieu au sein de l’Agence. La sous-directrice Owens referme la chemise cartonnée à couverture rouge. Le dossier K est momentanément clos. Elle dépose une enveloppe scellée sur la table devant elle.

			– Puisque nous parlons d’avenir, qu’en sera-t-il du vôtre, agent Chan ? Nous avons plusieurs missions à l’ordre du jour, et toutes dans vos cordes.

			– Je vous écoute, madame.

			– Nous pensons à vous pour Bogota en Colombie, Tachkent en Ouzbékistan, ou Rota en Espagne. Vous auriez une préférence ?

			– Pas Libreville au Gabon ?

			– Nous laissons cela aux Français, c’est leur cour de récréation. Alors ?

			Rota en Espagne, c’est une base navale. Cela veut dire des militaires, des marins de l’US Navy et des Marines de l’US Corps, les petits malins du NCIS, une station du réseau Echelon, du soleil et de la paëlla – rien que du déjà-vu.

			La Colombie, c’est le traité de paix entre le gouvernement et la guérilla des FARC, donc aller voir si le cessez-le-feu tient la route, estimer la sincérité des impétrants, les probabilités d’une reprise du conflit – rien de très folichon.

			Par contre, Tachkent et l’Ouzbékistan, c’est du lourd. La réévaluation des menaces talibanes et djihadistes en plein marasme national suite à la mort d’un despote historique. Un pays d’Asie centrale pour lequel les traits ethniques de Lucy Chan ne doivent pas être étrangers à la proposition. Par-dessus tout cela vous a un petit air de Pounouchistan qui n’est pas fait pour déplaire à sa créatrice.

			– Tachkent, madame. Mais je ne sais pas si je suis assez qualifiée pour cette affectation. Je crois savoir que…

			– Vous l’êtes désormais.

			La sous-directrice Darby Owens a décacheté l’enveloppe pour en sortir un rectangle plastifié frappé aux armes de l’Agence.

			– Votre nouvelle carte, officier Chan.

		

	
		
			  

			LA NEWSLETTER DE MISTER K

			 

			Dazibao n° 5

			Les machines jouent toutes seules

			 

			Connaissez-vous le HFT, pour High-Frequence Trading ?

			Le Trading à Haute Fréquence, c’est nouveau, ça vient presque de sortir – c’est déjà demain et vous ne le saviez pas ? Mais rassurez-vous, vous avez une bonne excuse : en termes de progrès cybernétiques, demain, c’est hier.

			Pour ne pas dire avant-hier…

			 

			Fini les traders tendus comme des chanterelles de Premiers Violons devant leurs écrans, doigts crispés sur les touches du clavier de l’ordinateur, les chefs des ventes roquets aboyeurs l’estomac pourri d’ulcères suppurants, et les gestionnaires de risques carburant à la cocaïne et aux antidépresseurs ; voici venu le temps des mégas programmes informatiques qui font tourner leurs algorithmes autonomes aux performances inouïes en se passant de l’intervention humaine si peu fiable, la pauvre.

			Je vous avais prévenus : les machines ont pris le pouvoir.

			Guerilla, Shark, Blast, Stealth, Iceberg, Dagger, Sumo sont les petits noms de ces algorithmes qui effectuent 70 % des transactions financières américaines. Toujours en retard sur les USA, des Européens comme les Français n’en confient que le tiers au THF, mais on peut leur faire confiance pour rattraper un train fou qui fonce vers une catastrophe annoncée. Oui, fou, parce que ces nouveaux logiciels miracles censés jouer pour notre plus grand bénéfice (enfin, le bénéfice des spéculateurs, vous m’aviez compris) hors de tout contrôle humain, une rumeur dans le cyberespace suffit à les transformer en saboteurs.

			Comme ce jour où une alerte NOUVELLE DERNIÈRE MINUTE surgit sur tous les réseaux d’informations en ligne, suite à un tweet de l’agence AP : une double explosion a été entendue à la Maison-Blanche, le président Obama est blessé – la Bourse plonge aussitôt de plus de 1 %, des ventes massives de titres sont enregistrées, et 135 milliards de dollars s’évaporent… avant le démenti de l’agence AP signalant que son tweet est un faux. Pour les machines, la nouvelle ne l’était pas ; elles ont réagi comme on le leur a appris. Elles ont été programmées pour ça. Elles ne l’ont pas été pour savoir détecter la malveillance rusée qui ne s’annonce pas comme telle, pour la bonne raison que c’est impossible dans un système qui ne reconnaît que les 0 et les 1, même par teraoctets. Et l’idée que l’hospitalisation (voire le décès) d’un président américain ne saurait empêcher le blé de pousser ou l’acier d’être usiné leur est totalement étrangère. Mais les machines avaient fait beaucoup mieux lors du flash crash (toujours aux USA) du 6 mai 2010 : en dix minutes 862 milliards se sont volatilisés – pas de fausse rumeur cette fois, ni d’attaque pirate cyber ; pire : juste un bug dans les circuits intégrés. Une erreur logicielle. Ni méchante ni gentille par définition. Les ordinateurs ont planté comme un vulgaire PC branché sur YouPorn dans une chambre d’ado boutonneux.

			(N.B. : inutile de pleurnicher sur ces pertes aussi pharamineuses que virtuelles ; si vous m’avez suivi depuis ma première newsletter, vous devez savoir que les milliards envolés n’existent pas plus après qu’avant leur disparition sinon à l’état de données purement numériques – les conséquences dramatiques pour le commun des mortels et l’économie réelle, par contre…)

			Les concepteurs du THF auraient-ils oublié d’inclure des sécurités élémentaires dans leurs algorithmes ? Y ont-ils seulement pensé ? Ou bien en seraient-ils tout simplement incapables ; ils ont alors fait l’impasse dessus en se disant que tout irait pour le mieux dans le meilleur des mondes ? Et pourtant, Isaac Asimov avait implanté les Lois de la Robotique protectrices des humains dans le cerveau positronique de ses robots…

			Revoilà nos chers auteurs de science-fiction visionnaires. Eux qui n’hésitaient pas à voyager plus vite que la lumière, ou faire tremper les mémoires vivantes de leurs supercomputers dans l’hélium liquide, auraient-ils imaginé qu’on en viendrait à vouloir déménager les bureaux des salles de marchés au plus près des Bourses centrales ? Tout ça pour raccourcir les distances entre les machines afin de gagner un milli-micro-millionième de seconde pour jouer ses milliards avec un temps d’avance sur ses concurrents…

			Vous le croyez, ça, vous ?

			Au moment où je vous parle – je vous écris, pardon – des gens sont prêts à tuer pour gagner un pâté de maisons vers la Corne d’Abondance.

			Tuer, littéralement.

			Un ancien et défunt Premier ministre français était aussi visionnaire, quand il disait : « Le capitalisme va être complètement transformé, l’économie réelle va disparaître au profit de l’économie spéculative et nous allons entrer dans un monde terrifiant. »

			C’était au siècle dernier.

			Au millénaire précédent, même.

			En matière de Trading à Haute Fréquence, pour les machines folles qui jouent toutes seules, autant dire en des temps jurassiques d’avant le Déluge.

			Il devient urgent de stocker des bouées, chers lecteurs et chères lectrices.

			 

			Je ne vous ai rien appris ?

			Tout a été dit. Mais comme personne n’écoute, il faut recommencer.

			 

			À suivre : Le Syndrome du Fossoyeur

			Signé Mister K.

		

	
		
			 

			EN CE PREMIER DIMANCHE DE SEPTEMBRE…

			 

			Il est 10 h 29 GMT.

			19 h 29 à Tokyo.

			Il est toujours quatre heures de moins à New York, États-Unis ; 11 h 29 locales à Londres, au royaume de moins en moins uni mais qui tient bon ; et il sera également 11 h 29 à Paris deux mois plus tard, quand toute la France repassera à l’heure d’hiver.

			Sur le même fuseau horaire, le pétrole continue d’empoisonner le Nigéria et la cassitérite de faire couler le sang des hommes en Afrique centrale dans la région des Grands Lacs.

			 

			L’euro vaut 1,1154 USD – 1,0936 franc suisse – 115,9550 yens – 0,8391 livre sterling – 0,0009 CDF (franc congolais) – 0,0011 franc rwandais – et 0,0901 bolivar vénézuélien.

			 

			Le baril de pétrole brut Brent cote 46.61 $.

			L’or est à 1 321,40 $ l’once.

			Le blé vaut 159 € la tonne.

			 

			Les indices du jour :

			CAC 40 4 542,17 pts / +2,31 % / Var / 1janv -2,05 %

			DOW JONES 18 491,96 pts / +0,39 % / Var / 1janv +6,12 %

			FOOTSIE 6 894,60 pts / +2,20 % / Var / 1janv +10,45 %

			Nikkei 225 16 925,68 pts / 0,00 % / Var / 1janv -11,08 %

			NASDAQ 5 249,90 pt / +0,43 % / Var / 1janv +4,84 %

			 

			L’étain (Sn) vaut 19 349 $ la tonne

			 

			L’action SAMSUNG cote 721,92 $ – variation de -4,38 %

			L’action NOKIA cote 5,145 € – variation de +2,49 %

			L’action APPLE cote 107,73 $ – variation de +0,94 %

			 

			Et Leonard Parker Chambord dit Leo le Tueur alias « Killer Bob » contemple ses écrans plats dans le silence relatif de la salle de marchés où il exerce toujours ses talents de trader HP, les testicules en paix, mais en se demandant pour la première fois de sa vie professionnelle si cela en vaut la peine.

			Malgré lui, les contenus de certaines newsletters l’ont assez remué ; sinon troublé.

			La dernière, surtout.

			L’idée qu’une machine puisse faire mieux ou aussi mal que lui, le remplace à la rigueur, n’est plus tant que ça un fantasme et cela le tarabuste.

			La preuve ?

			Cela s’est passé avant-hier, aujourd’hui, ou demain.

			De fausses informations relatives aux comptes d’un géant français du BTP, émanant soi-disant de lui-même, font plonger son cours en Bourse dans la minute qui suit leur communiqué parce que les ordinateurs sont programmés pour vendre automatiquement en cas de mauvaise nouvelle. Cinq minutes plus tard, le titre a perdu 18 % de sa valeur ; sa cotation est suspendue. Démenti, nouveau communiqué bidon, re-démenti, et l’action remonte petit à petit son cours au niveau d’avant la panique. Celle-ci aura duré moins d’une demi-heure. Euronext, l’opérateur financier qui gère la Bourse de Paris, estime que 7 milliards en valeur boursière se sont évaporés dans l’intervalle.

			Cela s’est passé avant-hier, aujourd’hui, ou demain. Ou après-demain. Et cela se reproduira.

			Putain de machines…

			Sinon, récession du commerce mondial oblige, les échanges intercontinentaux sont à la baisse. Des porte-conteneurs désormais inutiles se morfondent au mouillage devant Singapour, alors on trouve des conteneurs d’occasion à moitié prix hors taxes et du neuf en discount pour à peine plus cher. C’est préoccupant. Quoique la crise du logement pour les plus pauvres n’étant pas prête de décroître, la demande de conteneurs mis au rebut pourrait bien exploser, et devenir un coup fumant sur le long terme à faire saliver « Killer Bob » qui les adore.

			Le Venezuela s’enfonce dans la crise, comme prévu.

			Le coup d’État manqué en Turquie n’a eu que peu d’incidence sur les marchés. Comme prévu aussi.

			Un accident industriel fait plonger l’action Samsung et monter celle de ses principaux concurrents, comme de juste. Prévisible et déprimant tellement ça l’est.

			Les pays de l’OPEP cherchent à s’entendre sur une limitation de la production de pétrole brut pour faire remonter le prix du baril – imprévu mais sans aucun véritable intérêt, sauf pour l’automobiliste à la pompe.

			Une nouvelle rumeur circule dans la salle de marchés quand les cours mollissent un peu trop : si vous avez aimé le Venezuela et la Turquie, vous allez adorer le Gabon.

			Et des sources bien informées démentent de plus en plus les prédictions des instituts de sondages en assurant que les prochaines élections présidentielles américaines réserveront une énorme surprise. Il en faut plus que l’accession annoncée d’un lamentable bouffon à la Maison-Blanche pour émouvoir Leonard P. Chambord, qui parierait un plein conteneur de bobs multicolores que les marchés apeurés valseront à la baisse, juste le temps de réaliser un joli coup de poker en misant sur leur remontée dans les heures qui suivront. Personnellement, Chambord jouerait un petit milliard de dollars à l’ouverture des bureaux de vote, et serait fort surpris de ne pas réaliser dans les sept cents millions de plus-value après la proclamation du résultat définitif de l’élection.

			Parlant de marchés, il paraît que les bureaux où travaillent Leo le Tueur et ses petits camarades vont déménager avant Noël. Les hommes et les équipements vont s’installer dans de nouveaux locaux et ainsi se rapprocher de l’immeuble du Stock Exchange. Les traders vont gagner quelque huit cents mètres dans la City vers Newgate Street et Paternoster Square.

			Amen.

			Mais il se murmure que la concurrence a réalisé une excellente affaire dans le quartier de Leadenhall à proximité du Cornichon. Il s’en prépare d’autres aux alentours d’ici la fin de l’année.

			« Killer Bob » s’en bat les couilles.

			 

			Au même moment ou presque…

			Assis devant sa console de guidage dans un container climatisé aménagé en centre de contrôle aérien, Harry Parker Leroy Junior, capitaine de l’armée de l’air américaine élevé au maïs transgénique, pilote depuis le désert du Nevada un drone MQ-9 Reaper équipé de missiles air-sol Hellfire qui survole un territoire du Proche-Orient classé Top Secret.

			Un agent de la CIA qu’il ne connaît pas lui indique par radio les cibles à abattre depuis le quartier général de Langley en Virginie. Le bouton de tir est un simple interrupteur à basculer en façade de la console. C’est aussi simple à faire que de passer un ordre d’achat ou de vente sur tel ou tel marché.

			Le résultat s’affichera en temps réel.

			 

			Outre des deuxièmes prénoms identiques, Chambord et Leroy font en gros les mêmes choses virtuelles. Avec des conséquences en quelque sorte identiques.

			C’est troublant.

			Et mortel dans les deux cas.

		

	
		
			Quand le dernier arbre aura été abattu

			Quand la dernière rivière aura été empoisonnée

			Quand le dernier poisson aura été pêché

			Alors on saura que l’argent ne se mange pas

			 

			GERONIMO

			chef Apache

			(1829 – 1909)
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